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PROLOGUE


En croate, le quartier s’appelait Trg Brace Radie, qui signifie « Vieille
Ville ». Dans l’ombre du vénérable palais Milesi, ses bâtisses décaties n’abritaient
plus qu’une population clairsemée, à l’écart des zones urbaines plus modernes
de Split.


À cette heure tardive, c’était un endroit où chacun vaquait à ses
occupations sans se mêler des affaires des autres. À l’intérieur d’une maison
abandonnée, deux hommes faisaient face à Mack Bolan. Le premier s’appelait
Andrew Vassili, un ancien officier de renseignement croate devenu « courtier »
en informations sensibles. Le second était son garde du corps.


Vassili ouvrit l’enveloppe que l’Américain venait de lui remettre
et passa son pouce charnu sur les liasses d’euros soigneusement empaquetées. Il
fit entendre un grognement et hocha la tête, satisfait de ce qu’il voyait. Puis
il se tourna vers son garde du corps et lui adressa un bref signe de tête.


Le porte-flingue lâcha la crosse de son MP-5 Heckler & Koch
équipé d’un réducteur de son et plongea la main dans son blouson. Il en sortit
une clé USB argentée qu’il tendit à Bolan. Celui-ci escamota l’objet en un clin
d’œil.


Mais alors que la transaction prenait fin selon le protocole prévu,
tout à coup une vitre éclata dans un bruit de glace pilée. Les éclats de verre
volèrent à travers la pièce et le garde du corps se raidit à l’instant où ils
se répandirent sur le sol. L’homme se cambra, les yeux exorbités, quand la
balle de gros calibre lui perfora la région lombaire en produisant un
claquement mat caractéristique.


Une demi-seconde après, la détonation roula dans la pièce comme un
coup de tonnerre et Bolan réagit aussitôt. Sous l’impact, le porte-flingue
avait tourné sur lui-même et était tombé en chancelant, tel un matelot ivre sur
le pont d’un navire à la gîte. Il toussa violemment et cracha un jet de sang, tandis
que le Guerrier se baissait pour se saisir de son arme.


Vassili, l’informateur mercenaire, poussa un hurlement en voyant
son garde du corps s’effondrer, et laissa tomber un luxueux attaché-case noir
sur le sol crasseux. Puis il réagit avec les réflexes d’un homme avant tout
soucieux de sa propre survie.


Des gouttes de sang tièdes avaient giclé sur le visage de Bolan, qui
sentit leur odeur de cuivre. Il entendit un crissement de pneus sur le gravier
et le vrombissement d’un moteur. En quelques enjambées, il gagna la deuxième
fenêtre, située près de la porte, et entrouvrit les rideaux à demi déchirés. Dehors,
un pick-up Stobart cabossé s’immobilisa, tous feux éteints, soulevant un nuage
de poussière devant une haute silhouette armée d’une carabine SKS, qui se
trouvait sur le trottoir.


Des Asiatiques portant des bandeaux verts et des vêtements civils
sautèrent de l’arrière du pick-up. L’Exécuteur compta quatre hommes, plus le
chauffeur et un passager sur le siège avant. Cela faisait donc sept hommes avec
le premier tireur. Comme dans un ralenti image par image, il repéra un
lance-roquettes RPG-7 et une mitrailleuse légère RPK au milieu du bosquet de
canons d’AKM.


Évidemment, songea-t-il en se retournant. L’échange ne pouvait pas
bien se passer. Il y avait trop de choses en compte. Dans ce genre de
transaction, c’était très rarement le cas.


Bolan comprit que Vassili et lui n’auraient pas le temps d’atteindre
la porte de derrière si l’escouade exécutait son plan sans opposition. Il ne
savait pas trop à qui ces tueurs rendaient des comptes, mais une chose était
claire : ils étaient équipés pour la chasse au gros gibier. Et le gros
gibier, en l’occurrence, c’était lui…


S’il voulait rester en vie, le Guerrier allait devoir enrayer cette
machinerie bien huilée.


Il dégaina son Beretta 93-R et brisa la vitre de l’étroite fenêtre,
dans la pénombre de la maison délabrée où son informateur lui avait donné
rendez-vous. Sans ciller, il pressa la détente et expédia une volée de 9 mm
Parabellum.


L’Asiatique au RPG-7 mit un genou à terre, terrassé par un « doublet »
à l’abdomen. Instinctivement, les autres types s’éparpillèrent pour échapper au
tireur embusqué qui venait de contrecarrer leurs plans.


Le doigt toujours appuyé sur la détente, l’Exécuteur tourna le canon
fumant de son pistolet sur un sbire à capuche qui essayait d’armer la
mitrailleuse RPK. Il le toucha à l’épaule, puis tira deux autres balles dans le
capot du vieux pick-up Stobart.


Un des tueurs fit aboyer son fusil d’assaut AKM, dont les balles de
7,62 mm déchiquetèrent le chambranle en plastique imitation bois de la
porte d’entrée. Les ogives sifflèrent à l’intérieur du petit living-room, puis
le staccato de la RPK retentit. Le Guerrier plongea à terre et rampa jusqu’à l’étroit
couloir qui allait du coin salon-cuisine à l’unique chambre à coucher.


Rampant sur le sol juste devant lui, l’informateur croate tentait
de gagner la porte du fond, que Bolan avait forcée en arrivant de manière à
pénétrer discrètement dans la maison. Un orage de balles blindées transperça la
fragile bâtisse comme un gruyère. Aux éclats de verre se mêlèrent les lambeaux
de bois et de plâtre arrachés aux murs par la violence du feu roulant. L’attaché-case
noir de Vassili fut coupé en deux et les documents qu’il contenait explosèrent
dans une pluie de confettis. Les meubles se désintégrèrent littéralement sous l’impact
des nouvelles armes de gros calibre qui venaient de se joindre à cette funeste
cacophonie.


Le mitrailleur reprit son œuvre de destruction massive en expédiant
de longues rafales sonores sur toute la largeur de la maison à un étage. Un
réfrigérateur piqué de taches de moisissure fut découpé en morceaux par les
projectiles qui avaient traversé le mur extérieur comme autant de
marteaux-piqueurs. Le sac de Bolan, toujours sur la table de la cuisine, fut à
son tour mis en pièces par un incessant feu croisé. Tous ses coûteux appareils
électroniques n’étaient plus désormais qu’un amas de métal et de plastique sans
aucune utilité. Une lourde rafale de RPK décrocha la porte de ses gonds et
projeta à l’intérieur le panneau de bois perforé.


Une balle traçante verte toucha un coussin, provoquant un début d’incendie
sur le canapé miteux. Une autre pulvérisa un vase en terre cuite bon marché. Une
troisième balle ComBloc découpa les fins rideaux de la fenêtre, qui s’embrasèrent
aussitôt.


Tapi dans le couloir, Bolan se redressa et s’agenouilla au moment
où Vassili atteignit la porte de derrière. La fureur du vacarme bourdonnait
dans ses oreilles. Ce n’était qu’une question de secondes avant qu’un des
flingueurs ne ramasse le lance-roquettes RPG-7 et ne le pointe sur la maison
abandonnée.


Vassili poussa la porte, dévala les marches du petit porche et
sauta sur le sol. Bolan fit un bond en avant et sortit à son tour. La scène qui
suivit se déroula trop vite pour qu’il ait le temps de réfléchir. Il s’en remit
à son instinct, si développé après tant d’années de combats violents qu’il
atteignait un niveau de fiabilité quasi surnaturel.


Par sécurité, le chef de l’escadron de la mort avait posté un
tireur en face de la seconde porte, une manœuvre classique. Bolan aperçut les
flammes de bouche d’une arme tenue par un flingueur allongé dans un creux près
d’une vieille poubelle en métal. Sur ses bras nus, l’homme arborait des
tatouages aux couleurs vives, signe qu’il faisait allégeance à la pègre
japonaise des Yakuzas ou à l’une des triades de Hong Kong. Bolan vit
furtivement Vassili tressaillir sous la force d’impact d’une rafale. Quand le
fracas de l’arme automatique lui parvint aux oreilles, l’Exécuteur avait déjà
amorcé une roulade de côté. Il reprit pied sur le sol et fléchit les jambes
pour amortir le choc tout en expédiant une rafale de trois.


La tête du tireur embusqué bascula en arrière. Son bandeau vert et
une partie de son crâne s’envolèrent en tourbillonnant pour atterrir dans les
fourrés près d’un petit mur de pierre.


Tandis que la tête meurtrie de l’Asiatique s’écroulait dans la
poussière, Bolan se redressa et piqua un sprint. Ses rangers martelèrent l’herbe
brune du petit jardin pour couvrir les quelques mètres qui le séparaient du
tireur qu’il venait d’abattre.


Il fit une glissade pour s’abriter derrière le corps sans vie au
moment où la roquette du RPG-7 explosa à l’intérieur de la vieille bâtisse qui
trembla sur ses fondations. Des geysers de feu jaillirent des fenêtres béantes
et de la porte d’entrée. Quelques secondes plus tard, une fumée grasse s’éleva
dans le ciel nocturne et une vague d’air brûlant déferla sur Bolan. Il sentit
quelque chose lui perforer les muscles de l’épaule et comprit qu’il avait été
touché par un shrapnel.


En tendant la main gauche, il agrippa le bras flasque du tireur
couvert de sang, le fit rouler sur le côté et glissa le Beretta 93-R encore
fumant entre ses reins. Il sentit la chaleur du canon contre sa peau. Sans
transition, il saisit l’AKM qui avait envoyé Vassili ad patres et sortit
une grenade de l’armée croate d’une poche à munitions fixée à la taille du mort.
L’engin cylindrique était une grenade antipersonnel RG-42, longue de quinze centimètres
et pesant 436 grammes. Ce type de grenade, d’un rayon d’action de
vingt-trois mètres, provenait des stocks soviétiques datant de l’époque où
Split faisait encore partie de la Yougoslavie. L’Exécuteur éprouva une
sensation agréable en serrant l’engin explosif dans sa main.


Il posa le fusil d’assaut AKM sur son genou et dégoupilla la
grenade. Puis il empoigna la Kalachnikov et se releva, les doigts de la main
gauche sur la cuillère de la RG-42. Il sentit dégouliner dans son dos le sang
qui coulait de sa blessure et collait à sa chemise à mesure qu’il séchait.


Il comprit que la vitesse et l’agressivité étaient à présent ses
seules alliées. Il trotta jusqu’à l’angle de la maison en proie à la fumée et
aux flammes. Quand il atteignit la façade, il relâcha le levier de
déclenchement, dont le ressort comprimé propulsa la cuillère à plusieurs mètres
de là. Bolan ralentit l’allure, fit deux pas d’approche et risqua une œillade à
l’angle du dernier mur, la grenade à la main, prête à exploser.


Il vit l’escouade de tueurs se diriger vers la porte de la maison
envahie par la fumée. La troupe formait un « V » inversé, comme des
oies volant vers le sud à l’annonce de l’hiver. Le conducteur du pick-up
Stobart était resté au volant, moteur en marche. Bolan lança la grenade comme
une boule de pétanque en direction du mystérieux escadron asiatique. L’engin
rebondit une fois et roula vers les flingueurs comme une canette de soda tombée
d’une table. L’un des tireurs aperçut le mouvement du coin de l’œil et fit
volte-face en levant son AKM.


Le Guerrier tourna le canon de son propre AKM et appuya sur la
détente. La giclée d’acier faucha le récalcitrant qui s’écroula dans la
poussière, pour le compte. Sans perdre une seconde, Bolan se replia dans l’angle
de la bâtisse et s’aplatit contre le mur. Il sentit dans son dos la chaleur du
brasier qui dévorait l’intérieur de la structure. Il entendit des hommes
pousser des cris d’avertissement, mais ils furent aussitôt réduits au silence
par le souffle de la grenade.


Une violente pluie de shrapnels s’abattit sur la maison dévastée, sifflant
comme des frelons en furie dans l’air saturé de fumée. Bolan fit un roulé-boulé
derrière la maison tout en calant son fusil contre l’épaule, comme on serre un
vieil ami dans ses bras.


L’escouade de tueurs était à terre, décimée. Certains essayaient de
s’asseoir, d’autres tentaient de remettre la main sur les armes soufflées par l’explosion.
Bolan se rua à la charge et arrosa le groupe avec de courtes rafales d’AKM. Les
douilles vides jaillirent en arc de cercle de son arme jusqu’à ce que le
chargeur soit vide.


Bolan jeta de côté le fusil d’assaut brûlant et empoigna le Beretta
93-R niché sous son aisselle. Il se tourna brusquement vers le pick-up et prit
son sinistre pistolet à deux mains.


Le chauffeur avait déjà ouvert la portière et sauté du véhicule. Comme
le reste de l’escouade, il avait emporté un fusil d’assaut AKM pour l’attaque, mais
la longue arme heurta le volant, puis le flanc de la cabine, au moment où il
tenta de la pointer sur son adversaire.


En moins d’une seconde, le Guerrier expédia quatre ogives brûlantes
à travers la vitre et le pare-brise. Chacune des quatre ogives de 9 mm
Parabellum fit mouche. L’homme recula d’un pas chancelant et lâcha son fusil
qui rebondit bruyamment sur la carrosserie et tomba sur le sol.


Un torrent de sang jaillit de sa gorge et de sa mâchoire, tandis
que son corps se contorsionnait sous l’impact. Il s’emmêla les pieds et s’effondra
sans dire un mot sur le pavé déjà maculé de taches rouges.


Les sens aiguisés au maximum par la montée d’adrénaline, Bolan
entendit un gémissement à ses pieds, fit volte-face, baissa le canon du Beretta
et logea une balle dans la tête du type qui gisait au sol. Puis il trotta jusqu’au
pick-up Stobart, dont le moteur ronronnait toujours.


Il se débarrassa du chargeur vide logé dans la poignée du 93-R et
le remplaça prestement par un de ses deux magasins de rechange. Il exerça une
légère pression du pouce sur l’arrêtoir de chargeur et sentit la glissière
faire monter une balle dans la chambre.


Il grimpa dans le pick-up et claqua la portière. Puis il écrasa la
pédale de gaz et braqua le volant à fond. Le gros véhicule fit pratiquement un
tête-à-queue en laissant de larges marques de gomme sur le pavé. Comme il
redressait le volant pour prendre la direction de la route, le pneu avant droit
du Stobart roula sur le cadavre du chauffeur tombé sous ses balles.


Le pick-up fit une deuxième embardée quand le pneu arrière roula à
son tour sur le macchabée. Sans un regard dans le rétroviseur, Bolan s’éloigna
dans la nuit à toute vitesse.


Jack Grimaldi tenait les commandes du gracieux jet Saber qui filait
au-dessus de l’océan Atlantique.


À l’arrière du luxueux avion privé, Mack Bolan avait pansé ses
plaies, fait un brin de toilette et s’était changé. Immédiatement après le
décollage, il avait chargé le contenu de la clé USB achetée à Vassili sur l’ordinateur
portable muni d’un protocole de codage Epsilon qu’Evangelista Preston, la
responsable des missions du Black Warriors Ranch, lui avait fourni.


Puissant malgré sa petite taille, l’ordinateur avait enregistré, sécurisé,
crypté et envoyé les informations au serveur informatique du Ranch via le
satellite espion Keyhole. Une heure plus tard, Bolan était en train d’ouvrir
une canette de bière fraîche pour avaler une poignée de cachets antidouleur
quand l’appel arriva.


— C’est Preston, du Ranch, lança Grimaldi par la porte du
cockpit. Il y a un changement de plan, suite aux informations que tu as
transmises de Croatie.


Bolan posa sa bière sur une tablette après avoir avalé ses
anti-inflammatoires, puis décrocha le téléphone satellitaire sécurisé encastré
dans l’accoudoir.


— J’écoute, dit-il.


— Striker, fit Evangelista, j’ai déjà indiqué de nouvelles
coordonnées à Jack. Grâce au dossier que tu nous as transmis, nous avons obtenu
une information qui doit être traitée en urgence. À situation nouvelle, mission
nouvelle.


— Un grand classique.


Le Guerrier sentit l’appareil s’incliner légèrement sur l’aile
quand Jack Grimaldi commença à changer de cap.


C’était reparti.


Cette fois, le numéro Un du Justice Department, son vieux
complice Hal Brognola, n’avait même pas pris la peine de lui demander son avis.
Ce qui prouvait qu’il y avait vraiment urgence.










 


 


CHAPITRE PREMIER


Mack Bolan sauta du jet à treize mille sept cent mètres d’altitude,
n’ouvrit pas son parachute et plana sur plusieurs kilomètres, depuis les eaux
internationales, pour venir survoler la terre ferme. Il portait une combinaison
isothermique et une réserve d’oxygène supplémentaire pour supporter les
rigueurs de la haute altitude.


Au fil du temps, l’Exécuteur était devenu le champion toutes
catégories de ces missions d’infiltration par les airs. Dans le cas présent, la
furtivité était un facteur bien plus important que la vitesse d’intervention qu’offraient
les déposes par hélicoptère ou vedette rapide.


Bolan optait généralement pour la méthode du saut « HALO »,
qui consistait à se faire larguer à haute altitude et à ouvrir son parachute à
basse altitude. Il sautait de l’avion à environ neuf mille mètres et tombait en
chute libre jusqu’à une altitude de quatre cent cinquante à quatre cents mètres,
attendant la dernière seconde pour ouvrir, de manière à s’exposer le moins
possible à d’éventuels tirs au-dessus de l’objectif.


Lors des sauts HALO, comme c’était le cas dans cette mission, Bolan
basait la réussite de son infiltration sur l’altitude extrême de l’avion, mais
aussi sur les grandes distances que cette technique lui permettait de parcourir.


Le pays tout entier était un camp retranché. La Corée du Nord
comptait une population civile tellement conditionnée qu’elle avait atteint un
degré de loyauté et d’obéissance sans précédent depuis les Spartiates, sous l’antiquité.
Afin de minimiser les risques d’une rencontre inopportune au moment où Bolan
toucherait le sol, le Black Warriors Ranch et son directeur des opérations, Evangelista
Preston, avaient choisi une zone d’atterrissage située sur un terrain très
escarpé, dans les montagnes surplombant l’objectif.


Après avoir reçu son équipement sur la base du Commandement
conjoint des Opérations spéciales à Djibouti, le Guerrier portait à présent un
treillis de parachutiste complet, spécialement conçu pour les atterrissages en
zones boisées ou accidentées. En plus de sa combinaison rembourrée, il portait
un casque de type football américain, un masque qui lui couvrait complètement
le visage et des protège-chevilles renforcés. Le plan établi par le Ranch
prévoyait un atterrissage dans les arbres d’une vallée isolée et une descente
de la canopée en rappel. Puis Bolan devrait franchir un ravin pour gagner l’affluent
du fleuve Jaune qui serpentait en contrebas.


Il portait près de cent kilos de matériel, d’armes et d’équipement
de survie indispensables à l’opération. L’ordre de mission indiquait qu’il devait
infiltrer le site par la rivière, ce qui l’obligea à sauter avec un équipement
de plongée muni d’un recycleur Draeger. Ce type d’opération faisait très « Hollywood »
dans son exécution car le grand nombre de compétences nécessaires et d’étapes
distinctes exposait l’agent sur le terrain aux risques de cafouillage, sans
oublier la menace omniprésente d’une blessure qui mettrait un terme à la
mission.


S’il avait eu le choix, Bolan aurait préféré gagner l’objectif à
pied, en coupant à travers la zone démilitarisée sur des itinéraires déjà
vérifiés et sécurisés par les équipes des Forces spéciales qui effectuaient
régulièrement des missions secrètes au sein d’unités des Long Range
Reconnaissance Patrol dans le no man’s land entre le nord et le sud de la
péninsule coréenne.


Malheureusement, comme cela se passait si souvent quand l’Exécuteur
était appelé à la rescousse par le Black Warriors Ranch, l’opération se devait
d’être totalement invisible tout en étant assujettie à des impératifs de temps.
Le train que Bolan avait l’intention d’intercepter serait sur l’objectif à l’heure
prévue, et seulement à ce moment-là. Le Bureau ovale avait demandé une frappe
chirurgicale sans dommages collatéraux et le Président aurait été bien étonné d’apprendre
que, pour une telle mission, Brognola faisait souvent appel à l’ennemi public
numéro Un des États-Unis.


Sous le parachutiste en chute libre, le paysage ressemblait à un
damier irrégulier à carreaux noirs et gris. Bolan ouvrit sa voile au dernier
moment, vit le sol grossir dangereusement et tira sur les suspentes pour
freiner sa chute.


Il entendit, puis sentit, le craquement de son sac à dos dans les
feuillages. Deux secondes après, ses pieds, solidement joints, crevèrent l’entrelacs
de branches au sommet de la canopée. Il garda les jambes serrées pendant que la
gravité l’attirait violemment vers le sol à travers les branches et les troncs.
Il subit une série de chocs sévères, puis son parachute se bloqua brusquement, mais
les renforts spéciaux qu’il portait autour du cou lui évitèrent le coup du
lapin. Il avait la nuque endolorie mais était indemne.


En baissant les yeux, il vit qu’il était suspendu à une douzaine de
mètres du sol, à mi-hauteur d’un grand arbre à feuilles persistantes. Son
parachute semblait bien accroché au-dessus de sa tête, mais il était trop loin
du tronc pour que les branches puissent longtemps supporter son poids.


Il défit l’attache rapide et laissa tomber son sac à dos, puis il
rampa lentement le long des branches afin d’atteindre un support plus stable. Il
ôta son harnais de parachute et noua solidement à une branche le bout de la
corde de nylon enroulée dans une poche de son pantalon.


Il passa la corde dans le mousqueton du baudrier fixé à sa taille, poussa
sur les cuisses pour prendre du champ et descendit en souplesse jusqu’au sol. À
peine eut-il posé les pieds par terre qu’il retira sa combinaison de saut, son
casque, sa réserve d’oxygène, ainsi que son équipement de rappel.


Sans prendre la peine de récupérer son parachute, il camoufla à la
hâte le matériel qu’il comptait laisser derrière lui. Si un quelconque individu
se trouvait assez près de là pour tomber dessus, alors la mission était
probablement vouée à l’échec, quoi qu’il advînt.


Bolan sortit d’abord du sac son arme principale, un AKM de fabrication
chinoise équipé d’une crosse pliante et d’un système de visée nocturne. Comme
un méchant monstre de contes pour enfants, il chassait la nuit, voyait dans le
noir et disposait de griffes redoutables.


Tendant ses muscles sous le poids, Bolan passa les bras dans les
sangles de son sac à dos, puis fit un premier relevé GPS avant de recalculer sa
position avec une boussole, de manière à vérifier son point de départ. Satisfait,
il commença à descendre le long de l’étroite vallée escarpée en direction de la
rivière aux couleurs grisâtres qui coulait en aval.


À bien des égards, sa course d’orientation à travers les terres
était presque plus dangereuse que le saut HALO, et peut-être même plus encore
que les difficultés potentielles qui l’attendaient dans l’eau. Tous les
systèmes de vision nocturne existants posaient des problèmes de perception du
relief. Sur ce terrain pentu et couvert d’éboulis, son pied n’était pas sûr, d’autant
qu’il ne suivait pas un sentier bien tracé mais plutôt une ravine creusée par la
pluie.


Avec sa charge de cent kilos sur le dos, chaque enjambée lui
donnait l’impression qu’on lui plantait des aiguilles dans les genoux et les
reins. Il glissait sur les gravillons et la terre séchée, et risquait à tout
moment de se tordre les chevilles. La pente était si raide et accidentée qu’il
parcourut la moitié des deux kilomètres de descente sur le dos plutôt que sur
ses pieds.


Bolan arriva en bas de la colline, trempé de sueur et le souffle
court. Il marqua une pause dans des herbes hautes, derrière un rideau de
buissons touffus, à bonne distance du double ruban d’asphalte qui longeait la
rivière.


Il prit le temps de recouvrer son rythme cardiaque habituel et une
respiration normale, puis avala deux pilules « Go » que l’armée
donnait à ses pilotes pour les longs vols, avec une grosse gourde d’eau. Il
ouvrit ensuite son sac à dos et sortit son matériel de plongée. À sa montre, il
avait sept minutes trente d’avance sur l’horaire prévu.


Après sa longue marche et sa descente périlleuse, il lui fallait
enfiler sa combinaison de plongée à la dernière minute, sinon il risquait un
coup de fatigue et une sévère déshydratation. Il se déshabilla prestement et
enfila la combinaison Néoprène. Puis il passa un treillis de l’armée
nord-coréenne par-dessus la combinaison et rechaussa ses rangers. Il ne portait
que l’essentiel pour nager et, à part son AKM, tout ce dont il avait besoin
était soigneusement rangé dans un sac à dos de type « butt pack »
ou dans les nombreuses poches de son treillis et de son gilet de combat.


Avec des gestes rapides et précis, il fixa le recycleur sur ses
épaules avant d’enfiler la cagoule de sa combinaison. Il mit son masque et
testa le circuit d’oxygène. Conçu pour des plongées courtes, en eau peu
profonde, le recycleur permettait des approches discrètes car le système ne
produisait pas de bulles, contrairement au matériel de plongée classique.


Masque et palmes dans une main, le Guerrier cala le fusil d’assaut
sous son aisselle, sortit en rampant de sa cachette et se coula dans le collecteur
d’eau qui passait sous la route nord-coréenne.


Quand il arriva de l’autre côté, il glissa dans les eaux froides et
paresseuses du fleuve, aussi agile et dangereux qu’un crocodile en chasse. Une
fois dans l’eau, il cracha dans son masque et le rinça avant de le mettre, puis
il enfila ses palmes par-dessus ses rangers.


Il s’immergea dans les eaux noires et commença à palmer à un rythme
régulier vers le milieu de la profonde rivière, là où le courant était plus
fort. Se maintenant à environ un mètre sous la surface, il consulta les cadrans
lumineux de sa montre de plongée pour évaluer approximativement la distance à
parcourir.


Au bout d’un quart d’heure de nage, Bolan fit surface, cessa de
palmer et se laissa porter par le courant jusqu’aux piles d’un pont de chemin
de fer qui enjambait la rivière. Il ôta rapidement sa combinaison Néoprène et
laissa les flots gris et froids emporter son matériel de plongée. Il tendit les
bras pour agripper la poutre métallique au-dessus de sa tête et commença à escalader
la pile.


Il tira sur ses bras, posant une main après l’autre, et poursuivit
lentement son ascension en se contorsionnant dans la structure en acier.


Au-dessus de lui, les poutres horizontales qui soutenaient les
rails de chemin de fer grossirent de plus en plus. Dans le même temps, comme il
approchait du sommet du canyon, le vent se mit à forcir. Il grimpa avec sa
Kalachnikov calée dans son dos, canon tourné vers le bas et, le temps qu’il
atteigne le sommet de la pile, l’eau avait cessé de goutter de ses vêtements. Il
consulta de nouveau sa montre, rampa jusqu’à sa position et se glissa entre
deux chevalets du pont.


D’après les services de renseignements, tous les convois de l’armée
quittant la zone militaire interdite du fleuve Jaune devaient s’arrêter de l’autre
côté du pont pour vérification des documents de transport. Il y avait des
horaires et des procédures à respecter. Bolan disposerait d’une fenêtre de
trois minutes, le temps que le chef de train inspecte la voie, pour sauter à
bord du train sans se faire repérer par les gardes armés de la République
populaire démocratique de Corée, ou RPDC.


Les délais étant extrêmement courts, le moindre contretemps en
chemin aurait pu faire capoter la mission, mais l’urgence n’avait pas découragé
Bolan, et l’équipe du Ranch s’en était excusée lors du premier briefing.


L’Exécuteur se concentra entièrement sur sa tâche et attendit, allongé
sous la voie, avec la patience d’un félin à l’affût d’une proie. Le train de
marchandises nord-coréen s’engagea sur le pont et s’immobilisa dans une pluie d’étincelles
en poussant une longue plainte métallique. Des torches électriques promenèrent
leurs faisceaux lumineux le long de la voie. À l’autre bout du pont, les gardes
du poste de contrôle suivaient la routine établie. Ce soir-là, la paranoïa
institutionnalisée des dirigeants nord-coréens allait se révéler tout à fait
justifiée.


Bolan escalada les dernières poutrelles et se hissa sur la voie
ferrée. Il étudia le long serpent de métal et aperçut, en tête de train, deux
hommes vêtus de lourdes parkas militaires qui montaient dans la cabine du
mécanicien. Le projecteur monté sur le toit du poste de contrôle pivota et se
mit à balayer le convoi sur toute sa longueur.


Le Guerrier entra aussitôt en action.


Il sauta sur l’attelage séparant deux wagons pour échapper au
faisceau aveuglant. Le puissant projecteur reprit son inspection en sens
inverse, obligeant Bolan à se blottir dans l’ombre du wagon couvert. Quand le
faisceau fut passé, il se redressa et grimpa avec agilité sur le toit du wagon.


Une fois au sommet, il rampa jusqu’à l’extrémité du wagon et jeta
un rapide coup d’œil dans les deux sens. Cinq wagons plus loin, un espace vide
entre les toits des voitures vert olive indiquait la présence d’un wagon plat. Le
train se mit à tanguer. Le mécanicien relâcha les freins et donna un coup de
sifflet pour signaler le départ imminent du long convoi.


La locomotive s’ébranla et commença à prendre de la vitesse, timidement
au début, puis avec une inertie croissante. Bolan s’aplatit sur le toit quand
le train passa le point de contrôle et fonça vers les montagnes escarpées qui
surplombaient la rivière. Il s’accrocha comme il put pendant quelques minutes, le
temps que le convoi atteigne sa vitesse de croisière et soit à bonne distance
du poste de contrôle de la zone interdite.


Enfin prêt, l’Exécuteur se mit debout sur le toit du wagon couvert
et commença à marcher à pas prudents vers l’avant du train.


Les éléments des missiles étaient soigneusement emballés dans des
caisses en bois, mais un observateur averti ne pouvait s’y tromper. Les plus
grosses caisses mesuraient neuf mètres soixante-quinze de long et contenaient
les fusées intercontinentales à moyenne portée. Dans d’autres caisses étaient
stockés leurs puissants moteurs, ainsi que les systèmes de guidage sophistiqués
montés dans les têtes coniques. D’après les renseignements obtenus par le Ranch,
le chargement faisait route vers Pyongyang, d’où il serait expédié en Iran par
cargo.


L’Exécuteur avait été « dépêché » sur place pour envoyer
un message clair aux autorités nord-coréennes concernant le trafic d’armes
aussi sophistiquées et puissantes, et il avait assez d’explosif Semtex dans son
sac pour s’assurer qu’il n’y aurait pas de malentendu.


Perché sur le toit du wagon couvert, à l’aplomb du wagon plat où
les fusées avaient été entreposées en pyramide, Bolan pouvait voir quatre
gardes. Le train roulait à présent à pleine vitesse et le vent glacial des
montagnes obligeait les sentinelles à s’abriter dans leurs petites guérites. Le
Guerrier était sûr qu’il pourrait placer ses charges explosives sans se faire
remarquer.


D’un mouvement souple, il glissa le long de l’échelle métallique du
wagon couvert et atterrit sur la plateforme d’accès. Au même instant, un
cinquième soldat, portant un uniforme de sous-officier, apparut sur l’étroite
coursive latérale.


L’homme mesurait quinze centimètres de moins que Bolan, avait une
carrure de déménageur et des pommettes hautes et plates. Dans une grimace de
surprise presque comique, il écarquilla des yeux noirs en voyant apparaître un
Occidental tout de noir vêtu. Il dégaina un 9 mm Tokarev TT-30 au moment
où Bolan bondissait sur lui à mains nues.


Le soldat émit un bref cri de surprise avant que le Guerrier ne
frappât. Bolan se rua en avant, genou levé, et lui assena un violent coup de
pied dans la poitrine qui le fit basculer par-dessus le garde-corps de la
coursive.


Le Nord-Coréen exécuta un salto arrière bien involontaire, heurta
lourdement le remblai et roula plusieurs fois sur lui-même. Puis il fut happé
par le paysage qui défilait à toute vitesse. Au même instant, dans une pluie d’étincelles,
une rafale d’AKM s’abattit sur le wagon, frôlant le crâne de l’Exécuteur.


Celui-ci pivota sur lui-même et posa un genou au sol tout en
sortant son pistolet à silencieux de son holster d’épaule. Posté près des
fusées, à l’autre bout du wagon à plateau, un soldat nord-coréen pointa son AKM
sur Bolan pour tirer une seconde rafale.


Le pistolet du Guerrier toussa faiblement, éjectant une à une les
douilles de la culasse qui se perdirent dans la nuit noire, comme le
sous-officier quelques secondes plus tôt. Le soldat tressaillit sous l’impact
de la rafale de trois. Du sang jaillit de son lobe temporal gauche et sa tête
partit en arrière d’un coup sec. À l’instant même où il s’effondra sur le
plancher du wagon, son binôme apparut derrière lui.


Les deux ennemis se regardèrent une fraction de seconde, puis les
balles de Bolan trouvèrent la poitrine de son adversaire qui tomba en avant, victime
d’une attaque coronaire au plomb. Il heurta le sol du wagon, roula de côté et
fut aspiré par le vide en un clin d’œil.


Le Guerrier fit un bond en avant, agrippa le garde-corps d’une main
et sauta par-dessus la barrière qui le séparait du plateau. Une bise glaciale
soufflait sur le wagon ouvert. Il lui fallait agir vite. La fusillade avait
sûrement alerté les deux autres gardes en faction, mais Bolan espérait que le
vacarme du train avait couvert le bruit des détonations à l’intérieur des
autres wagons.


Il atterrit lourdement sur ses semelles en caoutchouc, qui
absorbèrent une partie du choc à l’impact, mit un genou à terre, puis se releva.
De la main droite, il rengaina son pistolet et, de la gauche, saisit la crosse
de la Kalachnikov munie d’un silencieux qu’il portait en bandoulière. Au moment
où il empoignait son fusil d’assaut, un troisième soldat nord-coréen apparut à
l’angle opposé de la plate-forme, son arme levée à la recherche d’une cible.


Bolan pressa la détente de la Kalachnikov et sentit le puissant
recul de l’arme contre son épaule. Les balles de gros calibre sifflèrent dans l’air
glacial et labourèrent l’abdomen de la sentinelle. Puis le Guerrier perçut un
mouvement du coin de l’œil et pivota instinctivement pour affronter cette
nouvelle menace.










 


 


CHAPITRE II


Le dernier garde avait fait un détour pour grimper sur les caisses
contenant les missiles. Du museau de son fusil jaillit une flamme en étoile, mais
les balles traçantes vertes sifflèrent dans la nuit sans toucher leur cible. Aussitôt,
Bolan riposta par une brève rafale qui délogea l’homme de son perchoir.


Le Guerrier n’hésita pas une seconde. Il piqua un sprint vers l’autre
bout du wagon en enjambant le corps de sa deuxième victime du soir. Dans le
même temps, il lâcha l’AKM fixé à sa bretelle et libéra les sacoches d’explosifs
accrochées à sa ceinture.


Une fois en position, il fit le va-et-vient entre les fusées en
veillant à rester accroupi et posa les charges avec une terrible efficacité. Le
Semtex était un explosif si puissant, et Bolan en avait une telle quantité dans
ses sacoches, que l’opération n’avait rien de difficile. Il suffisait de placer
les charges à proximité des propulseurs. L’Exécuteur fixa les pains de Semtex
et alluma leurs récepteurs radio.


Bien qu’il ne fût pas dérangé dans sa tâche, vu le nombre de
sentinelles qui manquaient à l’appel, il savait que l’alerte n’allait pas
tarder à être donnée. C’était une loi statistique. Avec des gestes calmes et
précis, il déposa les sacoches aux endroits stratégiques, puis sprinta jusqu’au
wagon suivant. Plus qu’un wagon plat à piéger et il serait assuré de détruire
les missiles, les systèmes de guidage et les moteurs.


Il se tourna et gagna tant bien que mal l’extrémité du wagon plat. Le
train tanguait et roulait sous ses pieds pendant qu’il se frayait un chemin
entre les lourdes chaînes arrimées aux flancs du plateau et les caisses aux
angles vifs. Il jeta un coup d’œil vers l’arrière du train, se retourna et
sauta par-dessus l’attelage entre les deux wagons, laissant son fusil d’assaut
pendre sur son torse. Il s’agrippa aux barreaux de l’échelle en acier soudée au
wagon couvert et grimpa prestement sur le toit.


Dès qu’il passa la tête au sommet, le vent lui fouetta le visage. Il
posa un genou sur le rebord, se hissa sur le toit, se releva lentement en cherchant
son équilibre, puis commença à avancer, pas à pas. Une fois sur ses appuis, il
se mit à courir en scrutant l’avant du convoi pour repérer le second wagon plat
qui transportait les autres caisses et leur chargement destructeur. Les
aiguilles de sa montre continuaient à égrener les secondes avec une régularité
sidérale.


Dans l’alignement de toits, il aperçut enfin l’espace vide qui
indiquait la position du deuxième wagon plat. D’un côté du train, la montagne, couverte
de grands arbres et de buissons touffus, se dressait comme un mur
infranchissable. De l’autre, le précipice ne pardonnait aucune chute. Jusque-là,
la chance de Bolan avait tenu grâce à l’attitude décontractée des soldats, habitués
à une population docile, et au cruel manque de matériel de radiocommunications
des unités sur le terrain.


Bolan cessa sa course et posa un genou au sol, son AKM prêt à
cracher le feu. Il jura entre ses dents. Comme le train amorçait une courbe à
cet endroit-là, il put observer sous un meilleur angle le wagon qui précédait
le wagon plat, et les nouvelles n’étaient pas bonnes.


Le dernier wagon était en fait une voiture passagers, ce qui, dans
un train militaire, ne pouvait signifier qu’une chose : davantage de
soldats. Pour atteindre les autres caisses de missiles, le Guerrier solitaire
allait devoir traverser un wagon rempli de types en armes. Les probabilités d’échec
de la mission venaient d’augmenter de façon exponentielle. Il empoigna son
fusil d’assaut et haussa les épaules pour caler son lourd sac à dos. Puis il se
leva et s’approcha du wagon voyageurs.


La courbe de la voie ferrée se poursuivait en spirale sur le flanc
de la montagne, exposant le côté intérieur du train à la vue de Bolan, perché
sur le toit du wagon couvert. Il vit soudain un rectangle de lumière jaune se
dessiner dans l’obscurité de la voiture passagers. Il plongea à plat ventre au
moment où une silhouette sombre sortait sur la plate-forme arrière.


Il remarqua aussitôt que l’homme portait des vêtements civils et un
manteau de cuir posé sur ses larges épaules. Le Nord-Coréen parlait avec
animation dans un téléphone portable. Posté à moins de six mètres de distance, le
Guerrier fut immédiatement frappé par l’aspect compact et moderne de l’appareil.
Le Coréen moyen, et même l’officier moyen, n’avaient pas accès aux téléphones
cellulaires dernier cri. Par élimination, Bolan en déduisit qu’il avait affaire
à quelqu’un d’important. Dans l’autre main, l’homme tenait une sacoche en cuir
noir qui contenait visiblement un ordinateur portable.


Le Guerrier leva subrepticement ses lunettes de vision nocturne. Il
les avait enlevées avant de plonger dans la rivière et les avait gardées à l’abri
des chocs pendant sa progression sur le train, de manière à éviter les
problèmes de perception de la profondeur inhérents à leur usage. Il porta
lentement les lunettes à ses yeux puis activa la fonction « zoom ».


Le Nord-Coréen au téléphone cellulaire apparut soudain en gros plan
dans l’objectif. Il y avait suffisamment de lumière dans la voiture voyageurs
pour que les lunettes high-tech restituassent les images dans le moindre détail.
Bolan zooma sur le visage de l’homme, consulta son fichier mental et sut
immédiatement qu’il avait sous les yeux une huile du gouvernement nord-coréen. Il
puisa son nom dans un recoin de sa mémoire : il s’agissait de Kim Su-Kweon,
le chef du Service de recherche des Renseignements externes. Le Service de
recherche était une organisation de sinistre réputation qui trempait dans des
activités aussi diverses que le forage de tunnels d’infiltration sous la zone
démilitarisée ou la vente de méthamphétamine aux Yakuzas japonais.


Si le Service de recherche était une toile, alors Kim Su-Kweon
était la grosse araignée tapie en son centre. L’homme tournait le dos au vent, sa
sacoche en cuir dans la main gauche. Bolan comprit aussitôt qu’il lui fallait s’emparer
de l’ordinateur portable. S’il pouvait mettre la main dessus avant de faire
sauter le convoi, l’état-major nord-coréen aurait toutes les raisons de penser
que la sacoche avait été détruite dans l’explosion. Ce serait un coup d’une
portée incalculable.


Le grand Américain retira ses lunettes infrarouge à l’instant où
Kim Su-Kweon fermait son téléphone cellulaire pour se tourner vers la porte d’accès
à la voiture. Bolan se releva d’un bond et pointa son AKM sur l’homme au
manteau de cuir.


Kim perçut son mouvement du coin de l’œil et fit volte-face, l’air
stupéfait. Il resta bouche bée en voyant apparaître au-dessus de lui la
silhouette sombre de l’Exécuteur. Il poussa un cri d’alarme et lâcha son téléphone
qui rebondit sur la plate-forme et fut happé par le vide pour finir broyé sous
les roues du train.


Tandis que l’homme plongeait la main dans son manteau, Bolan s’approcha
du bord du toit. L’agent de renseignement nord-coréen brandit son pistolet et
tenta d’ajuster son tir.


Le Guerrier lui expédia une rafale de trois en plein visage, à
moins de six mètres de distance. La cervelle de l’Asiatique explosa et vint
tapisser la cloison métallique derrière lui. Il fut projeté en arrière par la
force d’impact des balles de gros calibre et sa main flasque lâcha la sacoche
contenant l’ordinateur. Il chancela, puis tomba à genou sur l’acier froid de la
plate-forme. Sans perdre une seconde, Bolan prit son élan et sauta sur la
plate-forme de la voiture voyageurs.


L’atterrissage fut brutal, mais il parvint à garder son équilibre, les
deux pieds dans la flaque de sang collante qui s’élargissait autour du cadavre
de Kim. La porte s’ouvrit et un soldat en uniforme apparut dans l’encadrement, armé
d’un AKM. Bolan n’hésita pas un instant à le réexpédier à l’intérieur d’une
brève giclée qui lui transperça la gorge et lui atomisa l’occiput.


L’homme tomba à la renverse, mais Bolan aperçut d’autres soldats
qui se ruaient vers lui à l’instant où leur imprudent compagnon s’écroulait sur
le sol. L’Exécuteur prit son arme à l’épaule et tira une longue rafale dans l’étroite
kill zone que constituait le couloir de la voiture. Pris au piège, les
hommes tombèrent un à un, transformés en chair à pâté par les lourds
projectiles. Tirant une dernière rafale d’une main, Bolan ramassa la sacoche et
se rua vers l’échelle métallique qui courait sur le flanc du wagon. Il fixa la
sacoche à une boucle de son gilet de combat et cala son AKM muni d’un
silencieux en travers de sa poitrine. Il donna un violent coup de reins pour
grimper, sentit que l’ordinateur commençait à glisser et s’arrêta pour le
remettre en place.


Sous ses pieds, une rafale d’arme automatique gicla par la porte
ouverte et les balles ricochèrent sur le wagon couvert situé derrière lui. Quand
il posa le pied sur le toit de la voiture, il entendit un homme pousser des
cris de colère tandis que d’autres hurlaient de douleur. Un soldat nord-coréen
se précipita sur la plate-forme arrière, fit volte-face et leva son arme vers
lui. Bolan fit une roulade sur l’épaule, atterrit sur le dos et agrippa la
poignée pistolet de son fusil. Il tendit l’arme attachée à la bretelle et l’inclina
vers le bas.


Il pressa la détente et garda l’index appuyé. Son fusil d’assaut
cracha la moitié d’un chargeur, puis le Guerrier cessa le feu et se releva en
un clin d’œil. Il avait à peine fait deux pas quand l’ordinateur tomba. Il se
baissa d’un geste réflexe et le rattrapa avant qu’il ne rebondît sur le toit. De
la main gauche, il ouvrit le mousqueton fixé à sa ceinture et passa la poignée
de la sacoche dans la boucle de métal.


Presque trop tard…


Il vit le museau d’un AKM chinois pointer par-dessus le toit du
wagon et plongea en avant. Il roula au petit bonheur sur le toit au moment où
le soldat perché sur l’échelle ouvrait le feu. Le menton de Bolan heurta la
structure métallique et il se mordit la langue. Instantanément, il sentit le
goût de cuivre de son propre sang dans sa bouche.


Les balles traçantes de 7,62 mm se mirent à fuser autour de
lui, le faisant dangereusement glisser vers le bord du toit et le précipice en
contrebas. Il tendit la main gauche pour agripper le rebord en métal qui
courait sur toute la longueur de la voiture, puis écarta les jambes pour
freiner sa glissade. À un mètre à peine de sa cible, il pointa brusquement le
canon de son AKM devant lui et ouvrit le feu.


Ses balles touchèrent l’arme qui lui tirait dessus et l’arrachèrent
des mains du soldat. Le fût et la boîte de culasse de l’AKM chinois éclatèrent
sous l’impact. Au même instant, la main du soldat disparut dans un nuage
écarlate et son cri fut emporté par les bourrasques de vent.


Bolan pivota à quatre pattes sur le métal glissant du toit poussa
sur ses jambes et se releva. Il tira une seconde rafale, puis fit demi-tour et
sprinta dans la direction opposée. Il s’approchait de l’extrémité de la voiture
qui jouxtait le wagon plat contenant le second chargement de missiles quand, soudain,
un garde nord-coréen grimpa sur le toit et tenta de pointer son arme sur lui
tout en cherchant son équilibre.


Le Guerrier tira une rafale qui éjecta le téméraire du toit dans
une pirouette macabre. L’homme poussa un hurlement de terreur en faisant la
culbute dans le vide. Il rebondit sur le remblai et plongea comme une pierre dans
le précipice. Bolan s’élança du haut du toit et atterrit sur le wagon plat. Il
se baissa et se coula dans l’angle en voyant un soldat nord-coréen apparaître
sur le plateau, à quelques mètres de lui. L’homme ouvrit le feu au moment où
Bolan décrocha sa dernière sacoche d’explosifs. L’Exécuteur tendit son fusil d’assaut
avec l’autre main, se servant de la bretelle comme deuxième soutien, puis
pressa la détente.


Il tira avec empressement, en déséquilibre, mais parvint à arroser
la zone où se tenait son adversaire pour l’obliger à reculer. Il fit une
roulade et sentit sa hanche heurter l’angle d’une caisse en bois. Il pressa de
nouveau la détente, se replia, changea de position et tira une autre rafale.


Le soldat prit plusieurs balles en pleine poitrine et vacilla sous
l’impact tandis que son arme glissait entre ses mains. Bolan leva le canon de
son AKM pour achever le travail. Dans un staccato sinistre, ses balles
labourèrent le Nord-Coréen sur une ligne allant du sternum jusqu’au crâne.


Le Guerrier se retourna, plaça sa dernière sacoche d’explosifs et
activa le dispositif de mise à feu à distance. Des soldats se ruèrent au bord
du toit du wagon couvert voisin et ouvrirent le feu sur lui. Aussitôt, des
éclats de bois volèrent tous azimuts, tandis que les gardes vidaient leurs
chargeurs sur l’intrus. Bolan s’accroupit derrière l’ultime caisse et se
débarrassa de son fusil. Les balles traçantes vertes sifflèrent autour de sa
position, mais il prit le temps de resserrer les sangles de son sac à dos
spécial.


Sous un feu de plus en plus nourri, il sortit le boîtier émetteur
de sa poche, le serra entre ses doigts et se tourna vers le côté du wagon qui
donnait sur la vallée. Il prit deux courtes inspirations et jaillit de son abri
en sprintant. En trois grandes enjambées, il atteignit le bord du plateau, poussa
sur ses cuisses et se jeta dans le vide. Derrière lui, les armes automatiques
se turent peu à peu et les soldats médusés le regardèrent disparaître dans l’abîme.


Bolan sentit l’air lui fouetter le visage avec une force
surprenante. Il vit les méandres du fleuve cent cinquante mètres sous ses pieds,
puis leva les yeux et pressa le bouton du détonateur. Une demi-seconde après, les
deux wagons plats transportant les missiles explosèrent et le train bascula
dans le précipice. Une boule de feu jaune orangé dévala la montagne, tandis qu’un
souffle brûlant rattrapait Bolan dans sa chute.


Il leva le poing jusqu’à son sein gauche, juste à côté de la sangle
de son harnais d’épaule, et tira sur la poignée d’ouverture. Il y eut une pause
qui dura une éternité. Il était maintenant à moins de cent mètres du sol et
distinguait nettement les eaux sombres du fleuve.


Le mini-parachute, semblable à ceux utilisés par les « base
jumpers », s’ouvrit enfin. Bolan fut stoppé net dans sa chute, puis la
pesanteur reprit ses droits et il poursuivit sa descente vers la rivière à une
allure plus modérée. À cinq mètres de la surface, il tira sur la sangle d’ouverture
du harnais et tomba comme une pierre dans les flots noirs.


Il plongea dans l’eau glacée pour la seconde fois cette nuit-là et
sentit un frisson lui parcourir le dos. Il se laissa dériver dans le courant, puis
dégrafa son gilet de combat, ne gardant que la sacoche qui contenait l’ordinateur
portable. Il battit des pieds pour remonter à la surface et tira sur le cordon
de gonflage de son gilet de sauvetage, dernier élément de sa panoplie.


Au-dessus de sa tête, le flanc de la montagne était en feu. Il
battit des bras et des jambes pour rejoindre la rive et sortit rapidement de l’eau
la sacoche en cuir noir. Il posa un genou sur les galets, ouvrit la sacoche
pour s’assurer que l’eau ne s’était pas infiltrée à l’intérieur, puis la
referma. D’un geste rapide, il prit le sac étanche qui lui avait servi à
transporter les sacoches d’explosifs et y glissa la sacoche en cuir. Il attacha
le sac à une sangle et nagea de nouveau vers le milieu de la rivière, là où le
courant était plus fort.


Quarante-cinq minutes plus tard, Mack Bolan activait sa balise d’urgence
et se laissait dériver sur le fleuve jusqu’à la mer du Japon.


Quand Jack Grimaldi reçut son signal, il mit le cap sur sa position,
volant au ras des flots pour échapper aux radars, et posa l’hydravion sur une
mer agitée, au-delà des brisants qui barraient l’accès à la côte rocheuse. Le pilote
savait que les forces navales nord-coréennes étaient déjà en action quand il
tira Bolan de l’eau, mais le brouillage électronique agressif des unités de l’U.S.
Air Force basées au Japon surclassa sans problème les systèmes radar
nord-coréens.


Six heures plus tard, les informaticiens du Black Warriors Ranch
parvinrent à déchiffrer le code de sécurité de l’ordinateur portable et le
tableau commença à s’éclaircir sérieusement.


La première information décodée était la plus cruciale.


Sous la férule de Kim Su-Kweon, les Renseignements nord-coréens
avaient forgé une alliance avec une triade de Hong Kong connue sous le nom de « Société
de la Montagne et du Serpent ». Le marché consistait principalement à
écouler de faux dollars américains et une partie de la prodigieuse production
nord-coréenne de méthamphétamine. Mais le Ranch avait découvert que la
collaboration avec la triade allait bien au-delà de ce trafic.


La Société de la Montagne et du Serpent avait étendu son influence
de façon agressive, généralement par la violence, à toutes les régions du globe
où des communautés chinoises étaient présentes, et partout où des activités
criminelles existaient déjà à une échelle internationale. Dans le quartier du
front de mer de Split, en Croatie, ces activités étaient légion et les
Renseignements nord-coréens avaient mis en place un trafic d’armes avec l’oligarque
russe Victor Bout par l’intermédiaire de la Société de la Montagne et du
Serpent.


La triade avait ensuite décidé de développer ses propres opérations
et avait commencé à offrir ses services aux Tchétchènes, ainsi qu’à la pègre
russe et azerbaïdjanaise. Le Ranch apprit notamment que les triadistes avaient
accepté de fournir une planque et de servir d’intermédiaires dans l’enlèvement
de la fille d’un officiel américain en poste à Split.


Déconcertés par la disparition de Karen Rasmussen, les services de
sécurité américains avaient concentré leurs recherches du côté des
organisations terroristes locales, ce qui les avait menés d’impasse en impasse.
Kim Su-Kweon savait exactement où la jeune femme était séquestrée et quel sort
lui était réservé.


À présent, l’Exécuteur le savait aussi.










 


 


CHAPITRE III


L’hélicoptère à grand rayon d’action piqua dans le ciel nocturne
des Balkans, amorça une descente brutale jusqu’à voler au ras des flots. Bolan
jeta un coup d’œil par sa porte, côté copilote, et contempla les eaux de la mer
Adriatique, plus noires que la nuit et d’une profondeur inquiétante. Sur l’horizon,
à moins de deux kilomètres devant eux, la ville de Split brillait de mille feux.


Le Guerrier regarda le pilote de l’hélico, son vieil ami Jack
Grimaldi. Celui-ci, vêtu d’une combinaison de vol et d’un casque, leva le pouce
puis montra l’écran GPS sur le tableau de bord.


— Un nautique, annonça-t-il.


Le visage du pilote se reflétait dans la lueur verdâtre des
lumières de bord, ce qui rendait ses traits plus durs et vaguement irréels. Bolan
tendit le bras entre les deux sièges, prit son sac de plongée et le sangla sur
son ventre. Il avait revêtu une combinaison Néoprène noire de 6 mm afin de
supporter les eaux froides qui bouillonnaient sous ses pieds.


L’appareil s’inclina sur le côté et descendit lentement vers les
flots déchaînés. Une soudaine rafale de vent frappa de plein fouet la carlingue
qui frôla dangereusement la crête des vagues. En as du pilotage qu’il était, Grimaldi
stabilisa l’hélicoptère d’un geste calme sur ses commandes. La bourrasque
tailla soudain un énorme creux dans la mer, si bien qu’en un clin d’œil, la
surface ne fut plus à trois mètres mais à dix mètres sous les pieds de Bolan. S’il
avait sauté à ce moment-là, il se serait brisé les os et serait resté paralysé
et impuissant dans une mer démontée.


— Ça me dit rien de bon, sergent ! hurla Jack.


Bolan, qui fixait les flots de plus en plus agités, leva les yeux
et hocha la tête.


— On en a déjà parlé, cria-t-il en enfilant la cagoule de sa
combinaison. C’est le moyen le plus rapide de passer la douane croate dans un
délai aussi court.


— Je te parie dix contre un que Karen est déjà morte. Et
enterrée si profondément qu’on ne la retrouvera jamais, argua Grimaldi. Il y a
trop de choses qu’on ne sait pas dans cette histoire. On devrait annuler avant
de perdre la trace d’un deuxième citoyen américain.


La remarque était pleine de sous-entendus, mais le pilote avait
parlé sur un ton qui manquait quelque peu de conviction.


Le Guerrier ajusta son masque et son tuba sur son visage.


— S’il y a ne serait-ce qu’une chance de la sauver, dit-il, je
dois la saisir.


Il glissa ses palmes dans sa ceinture et agrippa la poignée de la
porte.


— Tâche de ne pas me répandre en purée sur toute l’Adriatique,
lança-t-il avec un large sourire.


— Je promets rien, sergent, répondit Grimaldi en fronçant les
sourcils.


Mais le pilote acquiesça tout de même et se battit avec ses
commandes pour maintenir l’appareil en vol stationnaire.


Bolan ouvrit la porte et posa le pied sur le patin d’atterrissage. La
combinaison protégeait son corps du froid, mais il sentit aussitôt les embruns
et le vent violent lui piquer le visage. Bien que rattachée à la Méditerranée, la
mer Adriatique était très fraîche à cette époque de l’année. Il plissa les yeux
et claqua la porte de l’hélicoptère.


Malgré la plaisanterie lancée à Grimaldi, il savait qu’il devait
agir le plus efficacement possible pour éviter d’exposer trop longtemps l’hélicoptère
aux caprices d’Éole et de Poséidon. Il baissa les yeux, vit une grosse vague
venir à sa rencontre et mit un pied dans le vide pour s’écarter du fuselage.


Au même instant, une violente bourrasque balaya l’appareil et la poignée
de la porte glissa entre ses doigts gantés de Néoprène. Il fut littéralement
éjecté du patin et tomba comme une pierre, tandis que Grimaldi luttait
désespérément pour reprendre le contrôle de l’appareil.


Bolan jura sous son masque et tenta de se retourner dans sa chute. La
puissante rafale creusa la mer sous ses pieds et les trois mètres de plongeon
devinrent quatre mètres cinquante, puis six mètres. D’un geste réflexe, il leva
la main juste à temps pour serrer masque et tuba sur son visage mais il heurta
la surface de côté, si violemment que ses poumons se vidèrent d’un coup.


Il s’enfonça sous l’écume et fut saisi par l’étreinte glaciale de l’eau.
Les flots se refermèrent sur lui comme un trou noir et l’aspirèrent vers les
profondeurs. Ne distinguant plus la surface, il se retourna sous l’eau, désorienté
par sa chute. Il porta ses deux mains à sa poitrine et tâtonna un instant. Au
moment où ses poumons en feu semblaient au bord de l’implosion, il trouva la
poignée de secours et tira dessus d’un coup sec.


Son gilet de sauvetage se gonfla instantanément et le propulsa vers
la surface. Il remonta comme une bouée dans les eaux noires, creva la surface, reprit
son souffle et commença à battre des pieds. Il entendit le vrombissement de l’hélicoptère
qui volait au-dessus de sa tête, poussa sur ses jambes et fit un signe de la
main à Jack pour indiquer que tout allait bien.


Grimaldi tira sur les commandes et prit de l’altitude pour sortir
de la zone de danger. Une vague déferla sur Bolan et l’aspira vers le fond. Quand
il ressortit la tête de l’eau, l’appareil avait disparu. Désormais, il était
seul.


Bolan retira son masque et son tuba et opta pour la nage indienne, le
mouvement préféré des nageurs de combat pour les approches de longue distance. Il
s’orienta grâce aux lumières brillantes de Split et, au bout d’un moment, la
houle commença à le pousser vers la côte.


Nager dans les eaux agitées demandait beaucoup d’efforts. Il trouva
son rythme en alternant un mouvement de bras avec un long ciseau de jambes. Il avait
le goût de l’eau de mer dans la bouche, et le sel lui piquait les yeux.


Il fit quelques battements de jambes rapides pour atteindre la
crête d’une vague, puis glissa comme un surfeur de l’autre côté de la
déferlante. Les flots et le ciel étaient noirs comme de l’encre, mais les
lumières de Split le guidaient mieux que n’importe quel phare. Son corps, en
mouvement constant, était au chaud dans sa combinaison et Bolan commença à
transpirer légèrement. Les lumières du port croate se rapprochèrent peu à peu.


La mort guettait dans l’obscurité.


Tapi dans l’ombre, l’Exécuteur suivait chaque mouvement de la
sentinelle perchée sur le toit, tel le système de guidage d’un missile sol-air.
Comme l’homme longeait le bord du toit de l’entrepôt, Mack Bolan se rapprocha à
pas de loup, avec la ferme intention de le tuer.


Le garde asiatique était un porte-flingue de la Société de la
Montagne et du Serpent. Contrairement à la plupart des sbires de la pègre, il
effectuait sa ronde avec rigueur et application, les deux mains sur la crosse
de son fusil d’assaut.


Sur le territoire croate, la Triade s’était taillé des parts de
marché dans diverses activités criminelles, notamment la sécurité des
livraisons de drogue et d’armes. Elle assurait également toutes sortes d’opérations
armées dans la région. Mais la Société tirait l’essentiel de ses revenus du
rapt et du trafic de mineures qui allaient remplir les bordels des prisons
indiennes. Ces types étaient des violeurs d’enfants et des esclavagistes, et l’Exécuteur
venait leur régler leur compte.


Il sortit de l’ombre sans un bruit. Le garde était tourné vers les
lumières de la ville qui brillaient à l’autre bout de la baie. Un briquet à la
main, il essayait d’allumer une cigarette, son fusil suspendu à la bretelle.


D’un mouvement souple, l’Exécuteur entama une chorégraphie aussi
précise que meurtrière. Les mains parallèles, il serra entre ses doigts les
chevilles de bois du garrot. Il leva la corde à piano en forme de lasso oblong
et la passa autour du cou de l’Asiatique. Puis il tira brusquement en arrière
pour serrer le nœud. La corde mordit le cou du garde avec une efficacité
impitoyable.


L’homme commença à s’étouffer, le larynx broyé. Du sang jaillit de
sa blessure, le garrot étant à présent rentré profondément dans les chairs. Bolan
lui assena un violent coup de genou dans les reins et le garde se plia comme
une chaise de pique-nique. Tandis qu’il s’effondrait, le Guerrier tira d’un
coup sec sur la corde à piano, tel un touriste en short ferrant un marlin au
large des côtes de Mazatlán. Le sang gicla, à gros bouillons cette fois, et le
pourri perdit connaissance.


Pour terminer le travail, Bolan posa la semelle de sa botte contre
le dos de la sentinelle et appuya de tout son poids en maintenant la corde
tendue. Il lâcha les poignées du garrot et laissa le corps sans vie s’écrouler
sur le toit. Au clair de lune, le sang qui coulait du cou meurtri avait la
couleur de l’obsidienne. La petite flaque imbiba la cigarette du garde, puis le
mégot s’éteignit en émettant un faible chuintement.


L’Exécuteur sortit un couteau de plongée de son gilet de combat et
traversa le toit en direction du faisceau de lumière qui trouait la nuit
au-dessus d’une bulle en Plexiglas. Il s’agenouilla et se mit au travail avec l’expertise
d’un monte-en-l’air.


Il y avait deux hommes dans la pièce, dont l’un était presque nu. Ils
toisaient Karen Rasmussen avec l’appétit féroce de deux vautours. La jeune
fille était attachée à une chaise à l’aide d’une cordelette de chanvre. Sous
ses liens, qui formaient des motifs géométriques prédéfinis, elle ne portait
que ses sous-vêtements. Sans le savoir, elle avait été ligotée selon les
techniques traditionnelles de l’Hojojutsu. Au Japon, le bondage était
considéré comme une forme d’art sadomasochiste. De fait, lorsque le film serait
terminé, Abdullah Sungkar, un ressortissant philippin, espérait tirer au moins
cent mille dollars U.S. de la vente du DVD.


L’adolescente le fixa du regard, les yeux remplis de terreur. Sungkar
vérifia aussitôt que sa caméra vidéo tournait. Ce regard vaudrait son pesant d’or
quand les réseaux pédophiles commenceraient à poster leurs critiques et
commentaires sur Internet. Le Philippin passa sa petite langue rose sur ses
lèvres pour les humecter.


Derrière lui, l’acteur prénommé Sulu enfila son masque de cuir. Karen
Rasmussen était la fille de l’attaché de l’ambassade des États-Unis chargé du
développement des projets agricoles et commerciaux. Sungkar, un capitaine de la
Société de la Montagne et du Serpent, avait été payé par un représentant de la
pègre russe pour kidnapper, violer et torturer la jeune femme. Et aussi pour
filmer la scène, de manière à montrer à la presse un exemple de l’impuissance
américaine. Aux yeux de Sungkar, cette requête n’était guère logique dans la
mesure où elle ne semblait pas favoriser les intérêts commerciaux des Russes.


En effet, ces méthodes brutales avaient déjà été employées puis
rejetées par la nébuleuse terroriste Al-Qaïda, mais pour le Philippin, l’argent
n’avait pas d’odeur. Quels qu’ils fussent, les plans de Victor Bout ne
regardaient que lui. Sungkar était payé pour ses services, et c’était tout ce
qui importait à ses yeux.


Sulu entra dans le champ de la caméra, déjà excité comme un taureau.
En le voyant, la fille tenta de crier à travers son bâillon « ball-gag »
mais ne réussit qu’à postillonner. Sungkar sentit son propre sexe se durcir.


Karen Rasmussen s’agita pour se défaire de ses liens, mais le
triadiste avait appris à faire les nœuds auprès d’un maître en la matière. La
jeune femme n’avait donc aucune chance d’échapper à ses tortionnaires. Sulu s’avança
vers elle en gloussant comme une fillette sous son masque de cuir noir.


Mack Bolan se déploya comme une énorme araignée en chasse. Il resta
suspendu un instant, pendant que l’étrange scène se déroulait sous ses pieds. Il
portait sa sinistre combinaison de combat noire et une cagoule de la même
couleur. Il serrait son couteau de plongée dans la main gauche et la corde de
rappel dans l’autre.


La distance au sol était d’un peu plus de trois mètres. Le poignard
plaqué contre sa cuisse gauche, il libéra la corde et chuta aussi
silencieusement qu’une pierre dans un puits. Il atterrit sur le plancher du
premier étage de l’entrepôt et partit en roulé-boulé sur le côté droit, comme
un parachutiste en mission de combat. Il se redressa aussitôt et surgit dans la
lumière des projecteurs qui servaient à éclairer la scène.


Le corps couvert de tatouages, le violeur masqué poussa un
hurlement et tenta maladroitement d’expédier un direct à l’intrus. Bolan se
releva de sa roulade à portée de poing de Sulu et brandit son poignard. La lame
d’acier brilla sous la lumière intense des spots. Par trois fois, elle s’enfonça
dans le corps du violeur. Une pluie écarlate se répandit sur le plancher
poussiéreux.


Porté au plexus solaire, le premier coup transperça le diaphragme
de Sulu et vida ses poumons de leur air avant qu’il n’eût le temps de pousser
un autre cri. Puis le Guerrier lui perfora les côtes et lui planta deux bons
centimètres d’acier dans le cœur. Le dernier coup de poignard trancha le
cartilage de la gorge et brisa la troisième vertèbre cervicale.


Bolan retira sa lame d’un coup sec et vit le corps de Sulu faire
une culbute arrière, comme un bovin sur une chaîne d’abattage. Puis il bondit
sur Sungkar qui essayait de saisir le pistolet de calibre .40 dissimulé sous sa
veste, elle-même pliée sur une chaise.


D’un geste réflexe, l’Exécuteur porta une main à sa poitrine et
saisit la poignée de son Beretta 93-R muni d’un réducteur de son. Sungkar
écarta la veste de la main pour attraper son arme, sans prendre la peine de
crier. Il savait que ses gardes du corps n’arriveraient jamais à temps pour le
secourir. Ses doigts trouvèrent la masse froide et rassurante du pistolet et se
crispèrent autour de la poignée.


Mais le Beretta de Bolan avait déjà toussé une rafale de trois
ogives brûlantes.


Le Philippin se raidit comme un électrocuté à l’instant où les
balles de 9 mm Parabellum lui labourèrent les chairs, juste sous l’omoplate
droite. Son corps tressaillit sous l’impact et il s’arc-bouta comme une
gymnaste roumaine. La seconde rafale de Bolan décalotta le crâne du mercenaire
et fit gicler des lambeaux de cervelle dans toute la pièce. L’homme tomba en
avant et s’étala lourdement sur le plancher.


L’Exécuteur, qui était resté accroupi, poussa sur ses cuisses pour
se redresser.


*

*   *


Karen Rasmussen observa la grande table près de la caméra. Il y
avait là une perceuse électrique, des instruments dentaires et quelques outils
de charpentier tachés de sang. Au milieu de la table brûlait une bougie noire, à
côté d’une bouteille d’Ouzo. Abdullah Sungkar lui avait expliqué dans les
moindres détails ce qu’il allait faire avec chaque instrument, en prenant soin
de parler lentement afin que chacun de ses mots fusse enregistré clairement par
la caméra qui tournait en continu.


L’homme en noir qui venait de faire irruption s’approcha d’elle, un
pistolet dans une main et un couteau couvert de sang dans l’autre. Elle tenta
un mouvement de recul, terrorisée par la haute silhouette maculée de sang. En voyant
sa réaction, Bolan s’arrêta et rangea son Beretta dans son holster d’épaule
avant d’ôter sa cagoule.


— Du calme, murmura-t-il. Je viens te sortir de là.


Au moment où il s’apprêtait à couper ses liens, il entendit des pas
précipités dans l’escalier, juste de l’autre côté de la porte. Il tira la lame
vers lui d’un geste souple et trancha la cordelette qui liait les mains de l’adolescente,
puis plaça le couteau dans sa paume tremblante.


— Détache-toi ! ordonna-t-il.


Elle prit le poignard machinalement, mais quand elle leva les yeux,
l’homme en noir s’était évanoui dans l’obscurité. La porte vola à l’intérieur
de la pièce et une poignée de types en armes firent irruption en brandissant
des pistolets-mitrailleurs. Ils portaient des jeans sales, des chemises de
marque et de l’or aux doigts, aux poignets, aux oreilles et aux dents. Ils
avaient l’allure de véritables pirates des temps modernes.


Le chef du groupe écarquilla les yeux en voyant les cadavres
ensanglantés et sa mâchoire sembla se décrocher, au point que cela en aurait
été presque comique dans une autre circonstance. Il secoua la tête de gauche à
droite et tenta de scruter l’obscurité dans laquelle était plongé le reste de
la longue pièce. Il vit le couteau couvert de sang entre les mains de la jeune
Américaine, mais nota aussi qu’elle était toujours attachée à la chaise par le
cou, la taille, les genoux et les chevilles. Elle leva les yeux vers lui et
blêmit, les traits figés par la peur. Derrière lui, le reste de la troupe
jouait des coudes et poussait.


L’homme, un lieutenant du nom de Kis, aboya quelques mots dans son
dialecte et agita le canon de son pistolet-mitrailleur. Karen Rasmussen le
regarda sans réagir. Il s’adressa à elle dans un français approximatif.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? Tu as tué patron ?


La fille s’efforça de secouer la tête, la bouche bloquée en forme
de « O » par la balle de caoutchouc rouge de son bâillon. Elle
pouvait à peine tourner la tête tant le maillage de chanvre était serré. Mais
elle tenait dans la main un poignard dégoulinant de sang.


Kis poussa un juron et se rua sur elle.


Les autres pourris se bousculèrent derrière lui en grognant.


C’est alors qu’un objet métallique heurta la caméra qui tomba sur
le plancher dans un bruit sourd. Tous les regards se tournèrent dans le même
sens. Kis cligna des yeux en voyant une sorte de canette de soda vert pâle
rouler sur le sol dans leur direction.


Soudain, un éclair aveuglant déchira l’obscurité, suivi d’un « bang »
assourdissant. Dans le dos des violeurs et kidnappeurs désorientés, une
silhouette noire surgit de la pénombre et fondit sur le groupe.


Le Beretta 93-R muni d’un réducteur de son cracha ses projectiles
destructeurs quasiment à bout touchant. Sans ciller, Bolan logea une rafale de
trois dans le crâne de chacun des mercenaires. Leurs visages terrifiés et
incrédules furent aspergés de sang et de lambeaux de cervelle, et ils s’effondrèrent
l’un après l’autre, pour le compte.










 


 


CHAPITRE IV


Toujours ficelée sur sa chaise, Karen Rasmussen regardait l’Exécuteur
dans ses œuvres.


Il se déplaçait avec une vivacité surnaturelle au milieu des
triadistes pour les envoyer froidement ad patres. Il virevoltait et
bondissait, arme au poing, et pressait la détente sans relâche. La glissière du
pistolet crachait des douilles fumantes par la fenêtre d’éjection
surdimensionnée.


La jeune Américaine avait la tête qui tournait et la vue trouble, suite
à l’explosion de la grenade incapacitante. Elle cligna des yeux et ne perçut qu’une
suite d’images arrêtées. Elle cligna de nouveau et vit tomber les douilles du
Beretta avec une clarté surréaliste, mais les visages des hommes qui tombaient
étaient toujours flous. Elle battit des paupières et retrouva soudain une
vision normale. Il n’y avait plus que l’homme en noir, son pistolet toujours
levé, au milieu d’un tas de cadavres truffés de plomb.


L’inconnu se tourna vers elle, le canon de son arme dessinant de
minces rubans de fumée grise dans l’air saturé de cordite. L’odeur âcre qui lui
piquait les narines agit comme des sels et elle reprit aussitôt conscience de
la situation.


— Il y a d’autres types en bas, dit Bolan. Il faut que je les
élimine aussi si on veut sortir d’ici. Vite ! Détache-toi et prends une
arme.


Il montra du doigt les pistolets-mitrailleurs noirs éparpillés à
ses pieds. Rasmussen baissa les yeux. Les armes semblaient flotter sur un lac
de sang.


— Cache-toi sous la table et surveille la porte, poursuivit le
Guerrier. Et surtout, ne me tire pas dessus quand je reviendrai. Allez, dépêche-toi !


Puis il se retourna et se dirigea vers la sortie du studio spécial « snuff
movies » des hommes de la Triade. Karen Rasmussen, hagarde, commença à
trancher ses liens sans se rendre compte tout à fait de ce qu’elle faisait.


Au pied de l’escalier, Chin Ho leva les yeux, ses mains moites crispées
sur la crosse d’une Kalachnikov. Il appela de nouveau, surpris par le silence
après le vacarme qu’il avait entendu quand la première équipe de gardes s’était
précipitée dans l’escalier métallique menant aux bureaux du premier étage. Une
gamine pouvait-elle provoquer un tel raffut ? Puis une silhouette noire
apparut soudain dans l’encadrement de la porte et Chin hurla un mot avant d’ouvrir
le feu.


En voyant l’homme vêtu d’une combinaison noire et d’une cagoule, il
cria : « BSD ! », l’abréviation du commando des forces
spéciales croates qui intervenait lors des prises d’otages et agissait
également comme escadron de la mort.


Le fusil d’assaut du pourri cracha le feu entre ses mains. Derrière
lui, le groupe de mercenaires, à cran et prêt à tirer, l’imita aussitôt. Bolan
s’écarta de la porte en voyant Chin lever son arme vers lui. Mais quand l’Asiatique
ouvrit le feu pour arroser de plomb l’obscurité au-dessus de lui, les flammes
de bouche de son fusil réduisirent sensiblement sa vision.


Il ne vit pas la petite sphère de métal noir qui tombait vers lui.


L’engin mortel décrivit un arc de cercle au-dessus de sa tête et
heurta le sol en béton imprégné d’huile. La grenade explosa à l’impact. Poussé
par le souffle dévastateur, les éclats de métal volèrent tous azimuts et
labourèrent le dos de Chin. Une fraction de seconde plus tard, l’explosion le
jeta comme une poupée de chiffon contre la rampe de l’escalier et lui arracha
son fusil des mains.


Derrière son corps mutilé, les éclats tranchants poursuivirent leur
œuvre de destruction, puis une boule de feu ravagea la pièce. Les gardes furent
projetés aux quatre coins de la pièce dans des hurlements de douleur. Leurs
vêtements s’enflammèrent et des rigoles de sang se mirent à courir sur le béton
poussiéreux.


Bolan franchit le seuil d’un bond et descendit les marches quatre
par quatre, arme au poing. Il perçut un mouvement du coin de l’œil et pivota en
souplesse pour expédier une rafale de trois à un kidnappeur chancelant, puis
une autre à un garde qui tentait de se relever.


Un triadiste titubait en poussant des cris, la main serrée sur le
moignon sanguinolent qui, quelques secondes plus tôt, portait encore son bras :
pas de menace. Bolan se retourna, dévala encore quatre marches et vit un des
violeurs d’enfants ramper en répandant ses tripes sur le ciment dans d’atroces
cris de douleur. L’homme allait saisir la crosse ensanglantée d’un
pistolet-mitrailleur : menace. L’Exécuteur lui logea trois Parabellum dans
le crâne.


Il descendit encore un demi-étage et aperçut du mouvement au-delà
du rayon d’action de la grenade. Il sauta par-dessus la rampe à l’instant où
des balles de gros calibre déchiquetaient les marches en bois juste au-dessus
de lui. Il atterrit au milieu des victimes de la grenade. Il tenta de pivoter
pour se baisser, mais glissa maladroitement sur un morceau d’intestins.


Le garde qui venait de lui tirer dessus surgit de derrière une pile
de fûts industriels de deux cents litres, son fusil crachant le feu. Bolan lui
expédia une rafale dans l’estomac qui le força à se plier en deux. L’homme tira
une seconde giclée dans le sol et ses balles ricochèrent en miaulant dans toute
la pièce.


Le Guerrier amortit le recul de sa dernière rafale et se releva d’un
bond. Tout le côté droit de sa combinaison de combat était trempé de sang et il
avait les côtes endolories après sa glissade, mais il sentait l’adrénaline
circuler en lui comme un courant à haute tension.


Il sentit un mouvement derrière lui et tourna la tête. Le canon du
sinistre Beretta, qu’il tenait d’une main ferme, pivota simultanément. Son
doigt épousait la courbure métallique de la gâchette. Il vit une forme ramper
sous un vieux bureau et tendit le bras, le doigt légèrement pressé sur la
détente.


Sa surprise fut immense de découvrir dans cet environnement monstrueux
une fillette.


Les lèvres de la petite fille tremblaient de peur et ses joues
fines étaient couvertes de poussière. Elle avait la lèvre inférieure fendue, et
un filet de sang avait séché sur son menton.


Bolan plissa les yeux, puis baissa son arme. Il leva de nouveau la
tête pour regarder autour de lui. Sur sa gauche, près de la pile de cadavres
formée par l’explosion de la grenade, un pourri se redressa et s’éloigna en
titubant. Bolan fit volte-face, ne distinguant d’abord qu’un mouvement. Puis
son regard se porta aussitôt sur les mains de son adversaire. Lors des
opérations visant à libérer des otages, les équipes d’assaut regardent toujours
les mains et prennent leurs décisions en une fraction de seconde. Mains vides :
on ne tire pas. Mains pleines : on tire.


La silhouette qui marchait d’un pas traînant empoigna un des
pistolets-mitrailleurs. Dans la main de Bolan, le Beretta cracha une rafale de
trois. Sous l’impact des ogives à pointe molle, l’Asiatique sentit son omoplate
voler en éclats, comme de la porcelaine de Limoges dans un concasseur.


Pris d’un haut-le-corps, il s’arc-bouta et lâcha son pistolet qui
rebondit sur le béton dans un claquement métallique. Bien que blessé, il
parvint à tituber jusqu’à une rangée de barils d’essence de deux cents litres. La
douleur lui arracha un cri et il faillit s’effondrer. Il tendit le bras, un
geste que Bolan interpréta comme une tentative désespérée pour stopper sa chute
avant de mourir. Sa main s’ouvrit. Le Guerrier vit trop tard le dispositif
relié aux fûts d’essence par un gros câble coaxial.


Il y eut un cliquetis sec et, soudain, les chiffres rouges d’un
petit cadran digital se mirent à scintiller dans l’obscurité. Bolan tira une
seconde rafale sur le moribond pour lui donner le coup de grâce. La lueur des
diodes se détachait avec une impitoyable netteté dans la pénombre : 00 :
00 : 30.


L’Exécuteur fit un bond en avant. Une bande de ce genre n’était
sûrement pas capable de manier des systèmes de mise à feu très complexes. Bolan
n’avait pas le savoir-faire d’un démineur comme Hermann « Gadgets »
Schwarz, mais il pouvait désamorcer la plupart des dispositifs les plus simples.


Il avait presque atteint les charges. L’écran affichait « 00 :
00 : 28 ». Ses yeux scannèrent rapidement l’appareil. Il nota
mentalement les détails de son assemblage, chercha les points de connexion et
suivit le parcours des différents câbles.


C’est alors qu’il prit une balle dans le dos.


Sous l’impact, il poussa un grognement et fit volte-face avant même
que la détonation eût fini de résonner dans le vaste entrepôt. Il eut la
sensation qu’on lui entaillait le bras gauche et que son dos était attaqué au
marteau-piqueur.


Il n’avait pas le temps de se demander pourquoi c’était arrivé. Il
portait une arme et, en Croatie, les hommes armés ne réglaient pas souvent les
problèmes. Les seuls types en armes que la gamine avait vus, comprit-il
intuitivement, avaient aussi été les plus résolus à abuser d’elle. C’était donc
évidemment elle qui avait tiré.


Il se retourna, s’accroupit et tira aussitôt. Ses balles touchèrent
le ciment devant elle. Il y avait un risque que les projectiles ricochassent, mais
il était un expert en armes à feu et n’avait guère le choix. Des éclats de
béton volèrent tous azimuts et se plantèrent dans la peau de la gamine. Elle
poussa un cri mais garda obstinément le pistolet serré entre ses mains.


Bolan ajusta son tir et expédia une rafale dans le bureau juste
au-dessus de sa tête. Il était déjà en mouvement. Les balles s’aplatirent en
perforant la tôle, arrachant un nouveau hurlement à la fillette.


Du haut de l’escalier, Karen Rasmussen poussa un cri qui fit écho à
celui de la jeune inconnue.


Le Guerrier se sentit soulagé en voyant enfin celle-ci paniquer
suffisamment pour lâcher son pistolet. Il fit un bond en avant, donna un grand
coup de pied dans l’arme et saisit la gamine par le bras.


— Américain ! grogna-t-il.


Elle le regarda et versa d’autres larmes. Les doigts serrés autour
de son bras, il la sentit encore tendue, envahie par la peur et la confusion. Puis
elle s’accrocha à lui un instant et il reprit espoir. Mais elle poussa soudain
un cri aigu et commença à faire des moulinets avec ses poings, jetant ses
dernières forces dans la lutte. Il consulta le cadran digital.


00 : 00 : 22


Tandis que le compte à rebours passait à 00 : 00 : 21, il
tenta d’écarter la fillette, mais elle se colla à lui comme un chat sauvage, toutes
griffes dehors et prête à mordre. Il s’efforça de la maîtriser malgré la
douleur au dos causée par l’impact sur le gilet pare-balles « Seconde
chance » qui lui avait sauvé la vie. Il cria à Karen Rasmussen de courir, puis
se retourna et scruta la grande pièce pour trouver la sortie qu’il avait
repérée lors de sa première reconnaissance.


Il vit en même temps la porte et le cadenas qui pendait au bout de
sa chaîne. Il avait abattu le garde posté à cette issue en descendant l’escalier
et il distinguait à présent son cadavre étendu sur le ciment, la main ouverte à
quelques centimètres d’un fusil d’assaut.


00 : 00 : 21


— Karen ! aboya Bolan pour la seconde fois.


— J’arrive ! répondit l’adolescente qu’il entendit
aussitôt dévaler les marches.


Il prit la petite souillon sous son bras, bien qu’elle continuât à
se débattre comme une furie, et courut vers la sortie. Il leva son arme et inclina
le canon de biais vers le cadenas. Il était surpris par la férocité avec
laquelle la bande de pourris défendait son Q.G. La peine de mort était un
châtiment si fréquent qu’ils pensaient peut-être ne rien avoir à perdre.


Il vit d’autres barils d’essence reliés entre eux par un câble d’antenne
TV qui transmettait les impulsions électroniques et les signaux numériques. Les
mercenaires avaient concocté un mélange dévastateur de technique rudimentaire
et de technologie de pointe. La sophistication qui manquait au dispositif
serait largement compensée, jugea Bolan, par son énorme puissance destructrice.


00 : 00 : 20


La fillette fermement calée sous son bras, l’Exécuteur leva son
arme et tira dans le cadenas qui reliait les épais maillons de la chaîne. Sous
l’impact, la grosse serrure fit un bond en l’air, tel un poisson au bout d’une
ligne, et éclata en morceaux. Bolan leva le genou et arracha le mécanisme d’un
grand coup de semelle.


Karen Rasmussen le rejoignit au moment où la chaîne tombait sur le
sol. Quant à la gamine, elle se convulsait à présent comme une épileptique et
criait sans cesse le même mot, les mêmes syllabes répétées encore et encore. Mais
Bolan ne comprenait pas ce mot. Il glissa le Beretta dans son holster d’épaule,
afin de mieux maîtriser la fillette, et tendit le bras pour ouvrir la porte de
l’entrepôt.


00 : 00 : 19


Karen Rasmussen se jeta sur la poignée et lança tout son poids
contre la porte. Celle-ci s’ouvrit sans résister et l’adolescente, emportée par
son élan, franchit le seuil en trébuchant. Bolan lui emboîta le pas et piqua un
sprint. La petite rebelle continuait à gesticuler dans ses bras.


Il entendit une portière de voiture s’ouvrir et aperçut, sur sa
gauche, la lueur d’un plafonnier qui s’allumait. Il se tourna et vit un
Asiatique sauter d’une Lexus noire. L’homme portait une veste en cuir, arborait
une longue queue-de-cheval et tenait dans ses mains un exemplaire du
pistolet-mitrailleur qui équipait toute la bande.


Bolan lâcha la gamine et leva son arme. Karen hurlait d’une voix
rauque à présent, les mains sur les oreilles, en plein dans le champ de vision
du Guerrier. Il lui assena une manchette sur l’omoplate en voyant le flingueur
lever son arme. La jeune Américaine fit demi-tour sur elle-même et s’écarta.


L’Exécuteur ajusta son tir juste au moment où la fillette détalait
comme un lapin. Son doigt trouva la détente une fraction de seconde avant son
adversaire, qui encaissa une rafale de trois dans le thorax. L’Asiatique
chancela sous l’impact et s’appuya contre le flanc de la voiture. Bolan se
baissa et caressa de nouveau la détente. La calotte crânienne de l’homme
explosa et il s’effondra sur le bitume du parking.


L’Exécuteur pivota pour attraper la gosse, mais il la manqua d’un
cheveu et la vit filer vers l’entrepôt. En tendant la main, il sentit presque
la douceur de sa chevelure, mais ses doigts se refermèrent sur le vide et elle
lui échappa.


— « Sœur » ! cria soudain Karen. Je viens de me
souvenir du mot. J’avais trop peur pour pouvoir le traduire avant. Sa sœur est
à l’intérieur.


Mais Bolan était déjà en mouvement.


Il arriva à la porte de l’entrepôt trois enjambées derrière la
petite hystérique. Son regard fut attiré par le cadran digital et ce qu’il vit
provoqua en lui une nouvelle poussée d’adrénaline.


00 : 00 : 09


Il fit un bond en avant en poussant un grognement et attrapa la
fille au vol avant de plonger vers la cachette d’où il l’avait sortie peu avant.
Elle se retourna comme un furet et planta ses canines dans sa main.


00 : 00 : 08


Il poussa un juron et lâcha prise instinctivement, la paume mordue
jusqu’au sang. La fillette s’agenouilla sous le bureau et Bolan, incrédule, vit
que sa « sœur » n’était en fait qu’une petite poupée de chiffon, aussi
crasseuse que sa propriétaire et avec les mêmes yeux noirs brillants. Il tendit
sa main valide et attrapa la gamine par son T-shirt. Les mains crispées sur sa
poupée, elle n’opposa cette fois qu’une timide résistance et il la serra
fermement contre lui.


00 : 00 : 05


En voyant le compte à rebours, il comprit qu’ils ne pourraient pas
s’en sortir. Ses pieds se mirent à marteler le béton et il sprinta comme un
trois-quarts aile allant à l’essai. Il contourna un baril renversé et maudit la
demi-seconde que cela lui fit perdre.


À présent, la fillette lui bredouillait quelque chose dans un
dialecte qu’il était trop concentré pour reconnaître, et elle se cramponnait
fermement à lui. Il vit la porte ouverte et courut avec l’énergie du désespoir.
Son cœur battait comme un tambour, à la limite de l’explosion, et sa
respiration bruyante était de plus en plus saccadée.


00 : 00 : 02


À l’instant même où il franchit la porte à grandes enjambées, l’air
autour de lui fut aspiré par un souffle invisible qui lui piqua les yeux. Il
pressa la gamine contre ses côtes et sentit aussitôt la vague de chaleur
intense déferler derrière lui comme une locomotive lancée à pleine vitesse.


Recroquevillée sur le pavé, Karen Rasmussen le regarda passer la
porte en plongeant. Il sembla flotter un moment en l’air, puis elle vit la
boule de feu le rattraper à toute allure, comme dans une séquence cinéma passée
en accéléré.


Bolan pivota en l’air pour agripper le chambranle et atterrit sur
le pavé, dans l’angle de la porte, tandis que la boule de feu orange
jaillissait du bâtiment à quelques centimètres de lui. La puissance du souffle
fit voler les portes en éclats.


Karen hurla de plus belle en voyant la scène. Le Guerrier se tourna
de côté dans sa chute, de manière à protéger la fillette, et tomba lourdement
sur le bras et l’épaule. Le choc lui arracha un grognement et il déploya ses
membres pour couvrir le plus possible la jeune fille avec son corps.


Derrière eux, des jets de flammes sortirent des fenêtres, des
bouches d’aération et de plusieurs points de la toiture. Instantanément, une
fumée noire monta dans le ciel de Split, tandis qu’une pluie de débris en tous
genres s’abattait sur le pavé. Karen sentit une vive douleur lui envahir la
gorge et se rendit compte que l’explosion l’avait rendue sourde et qu’elle n’avait
cessé de crier.


Elle se tut, prise d’une toux sèche, puis leva des yeux incrédules
sur le brasier infernal qui illuminait le quartier des docks. Elle sentit des
larmes couler sur ses joues en réalisant que les salopards étaient morts.


Son long calvaire était terminé.










 


 


CHAPITRE V


Bolan se glissa dans un fauteuil au centre de la salle de guerre du
Black Warriors Ranch.


— Quoi de neuf, l’Ours ? lança-t-il à Aaron Kurtzman.


Ce dernier, chef de l’équipe d’informaticiens du Ranch, tourna son
fauteuil roulant vers Bolan.


— Salut, Mack. J’ai fait du café. Evangelista Preston et Hal
seront là dans un instant.


Le Guerrier vint s’asseoir à la grande table en bois massif. Il
avait devant lui une tasse de café fumant et un dossier brun clair marqué d’un
trait rouge au-dessus d’un code barre et de la mention « Secret Défense ».


Il avait toujours préféré cette pièce, située dans la vieille ferme,
à l’Annexe de construction plus récente. Dans ce bureau, il avait participé à
de nombreux briefings avant les missions improbables imaginées par le numéro Un
du Justice Department, échafaudé d’innombrables stratégies, discuté
tactique et pris des décisions engageant maintes fois sa propre vie. Il mit
cette pensée de côté en haussant les épaules et saisit sa tasse. Evangelista
Preston et Hal Brognola entrèrent au même instant. Bolan leur adressa un signe
de tête et but une gorgée de café.


L’amertume du breuvage le fit grimacer.


— Ton café est excellent, l’Ours, ironisa-t-il.


Sous sa barbe brune, l’informaticien trapu lui décrocha un sourire
de Viking et pressa un bouton sur sa console.


— Ça guérit tous les maux, renchérit-il.


Une partie du mur s’abaissa pour révéler un écran géant.


— Beau travail à Split, dit Brognola.


Le grand Fédéral prit un siège, posa un gros attaché-case sur la
table, puis :


— Le Département d’État est très reconnaissant.


Il marqua une pause et sourit.


— Enfin, ils ne savent pas exactement à qui témoigner leur
gratitude.


— Et la gamine ? demanda Bolan.


— Elle va bien, répondit Evangelista Preston, la responsable
des missions, en s’asseyant à son tour. Nous l’avons confiée à une organisation
humanitaire américaine. Ils assureront sa sécurité jusqu’à ce qu’elle retourne
dans sa famille à Jakarta.


Bolan acquiesça. Son visage resta impassible, mais il était
satisfait.


— Tout cela nous mène où ?


Comme Evangelista Preston émettait un petit grognement, il fit
pivoter sa chaise vers elle, surpris.


— À une chasse aux fantômes, répondit-elle.


Brognola se tourna vers Kurtzman et lui adressa un signe de tête.


— Montre-lui, dit-il.


Le crack de l’informatique pressa quelques touches sur son clavier
et cliqua sur sa souris. Le grand écran encastré dans le mur s’éclaira
instantanément. Bolan pivota sur son siège et étudia la photo numérique qui
apparut.


Il s’agissait visiblement du portrait d’un militaire. Le Guerrier
cligna des yeux et examina minutieusement le cliché. L’homme portait un
uniforme russe, de l’époque soviétique, et des galons de général ou de colonel
général, l’équivalent d’un général trois étoiles dans l’armée américaine. Il
avait des traits brutaux, taillés à la serpe.


— C’est Victor Bout, dit Brognola. Le caïd des caïds.


Bolan vit un homme de race blanche au visage carré, avec des
cheveux poivre et sel coupés court, des yeux rapprochés et un nez épaté. Son
menton proéminent le rendait encore moins sympathique, d’autant qu’il ne
souriait pas.


— Il commandait ses propres forces de sécurité au sein du
G.R.U., les renseignements militaires soviétiques.


Bolan poussa un grognement. À l’époque, il s’était frotté à plus d’un
agent ou ex-agent du G.R.U. Ces types-là étaient encore plus portés sur les
méthodes brutales et expéditives que leurs collègues du K.G.B.


— Laisse-moi deviner, fit-il. Il a rejoint le Crime Organisé
quand les Communistes ont perdu le pouvoir ?


— Plus les choses changent, plus elles restent pareilles, déclara
Kurtzman.


— C’est plus qu’un criminel, coupa Evangelista Preston.


À son tour, elle fit un signe de tête à Kurtzman. Instantanément, quatre
nouvelles photos apparurent sur l’écran. Victor Bout avait troqué son uniforme
vert kaki pour un costume de grande marque bleu foncé. D’autre part, sa coupe
de cheveux et sa moustache réglementaires avaient cédé la place à une petite
queue-de-cheval et une barbe fournie quoique bien taillée. Sur un autre cliché,
l’homme au torse puissant se tenait debout, en maillot de bain, sur le pont d’un
yacht privé. Deux jolies filles aux formes parfaites et au sourire mièvre
étaient assises à côté de lui, un cocktail à la main. Sur la troisième photo, le
caïd russe était attablé dans un restaurant chic et discutait avec un jeune
homme à la peau couleur acajou.


— Avec qui Bout parle-t-il ? s’enquit Bolan.


— Avec le fils du président de la Commission des projets
financiers des Nations unies, répondit Kurtzman.


— Pétrole contre nourriture ?


— Pétrole contre nourriture, confirma Hal.


Le deuxième homme qui posait sur la dernière photo n’avait pas
besoin d’être identifié : c’était le président du Venezuela.


— Eh bien, ce n’est pas un problème, lança sèchement Bolan. Je
viens d’entendre aux informations que ce type n’était pas du tout un voyou. Il
n’est tout simplement pas d’accord avec la politique pétrolière des États-Unis.


— Bien sûr, dit Evangelista Preston. Du coup, il suspend la
Constitution, muselle la presse, jette les opposants en prison, déclare la
guerre à la Colombie…


— J’ai bien compris, reprit-il. Notre brave Monsieur Bout est
un homme très puissant et il connaît des gens très haut placés.


— Et encore, il n’est que le Numéro 3 de son organisation,
précisa Brognola en se penchant en avant. C’est le principal conseiller d’un
des plus puissants oligarques de Russie actuellement, un homme qui contrôle des
champs de pétrole en Sibérie, des banques à Moscou et des compagnies maritimes
sur la mer Noire. Le colonel général Bout a été repéré pour la dernière fois à
Split, en Croatie. Mais, pour l’instant, il est introuvable.


— D’accord, il a disparu, souligna Bolan. Mais il ne s’est pas
pointé là-bas par hasard.


— L’Ours…, intervint Evangelista Preston.


Kurtzman appuya sur la barre d’espace de son clavier, puis sur les
touches « Contrôle » et « Tabulation ». Un nouveau cliché
apparut. Il montrait un homme maigre, ébouriffé et visiblement de grande taille.


Sur la photo, il se tenait debout à côté d’une Mini-Cooper rouge, sur
le pavé d’une ville d’Europe ou de Méditerranée. Il devait mesurer pas loin de
deux mètres dix.


— Akhilesh Pandey, annonça Brognola.


— Monsieur Pandey est aujourd’hui le meilleur chercheur indien
en matière de clonage, enchaîna Evangelista.


— Lui aussi est introuvable, compléta Kurtzman. Il a été vu
pour la dernière fois à Split, en Croatie.


— Oh ! Je sens qu’une vilaine tempête se prépare, fit
Bolan.


— En effet, admit la jeune femme. Si on tient compte des
particularités du lieu, tu as raison. C’est même un ouragan. L’Ours, montre-nous
Prisni Prijatelji.


L’informaticien pianota de nouveau sur son clavier. Un atlas
mondial s’afficha en vert et bleu, quadrillé par les lignes de latitude et de
longitude. Ensuite, la perspective de l’écran se déplaça lentement. Bolan vit
apparaître la Méditerranée, puis l’objectif zooma sur la botte italienne et la
mer Adriatique. Après avoir longé la côte croate vers le sud, Kurtzman arrêta l’image
sur la ville de Split.


Le logiciel traça alors un rectangle blanc sur la ville et commença
à en définir les contours avec précision. Un plan des rues apparut, portant le
discret logo du Bureau national de reconnaissance. Après avoir obtenu une vue d’ensemble
de la cité, Kurtzman cliqua sur le quartier à observer. Une zone d’un kilomètre
carré apparut alors sur l’écran, avec une meilleure résolution.


— L’entrepôt de la Triade était situé à moins de trois cents
mètres de là, commenta Bolan.


Les autres acquiescèrent. Intrigué, l’Exécuteur se pencha en avant
en fronçant les sourcils. À l’extrémité ouest du quartier, il distingua un
ensemble de quais, de jetées et de larges embarcadères. Au nord, au sud et à l’est,
la zone s’intégrait au maillage urbain de Split. Le quartier abritait un
mélange de bâtiments commerciaux, d’hôtels et d’entrepôts.


Bolan se tourna et leva un sourcil en fixant la responsable des
missions du Black Warriors Ranch.


— Prisni Prijatelji ?


— Prisni Prijatelji, confirma-t-elle.


L’Exécuteur se réinstalla confortablement sur son siège, but une
gorgée de café, puis :


— Expliquez-moi tout ça.


— Après Berlin, commença Hal Brognola, c’est Split qui est
aujourd’hui le point de rencontre entre l’Est et l’Ouest. Et la réalité à l’Est
est bien différente de ce qu’elle était à l’époque de l’empire soviétique. Mais
pour nos services de renseignements et leur guerre contre le terrorisme, Split
est un endroit très important. Autant que Islamabad et plus encore que Damas, Beyrouth
ou Amman. La ville grouille de businessmen d’Europe et du Moyen-Orient qui
gagnent des fortunes au marché noir via un système complexe de sociétés écrans.


— C’est la rencontre des pétrodollars et des anciens stocks d’armes
soviétiques ? avança Bolan.


— Tout juste, répondit Evangelista. Cela constitue une bonne
partie du trafic. En outre, c’est ici que se croisent les circuits de
distribution de drogue asiatiques et sud-américains à destination de l’Europe. C’est
ici que les cellules terroristes et les fugitifs se procurent de faux papiers.
À Prisni Prijatelji, les mercenaires peuvent vivre en toute tranquillité. Les
banques internationales passent par des sociétés croates pour blanchir de l’argent
sale. Comme tu l’as constaté, il y a des réseaux de prostitution prospères qui
envoient des filles d’Asie vers l’Europe de l’Est, et inversement. Le quartier
est un véritable complexe commercial réunissant les pires criminels de la
planète, du plus modeste au plus puissant.


— Ça explique la présence de Victor Bout, fit observer Bolan. Il
servait d’intermédiaire pour son patron banquier ?


— C’est ce que nous pensons, appuya Brognola. Si Split est malfamé,
le cœur du système semble se trouver dans la partie de la ville qui borde les
quais. C’est « Ground Zéro », à la fois zone sans criminalité et
marché ouvert du renseignement.


— Comment ça ? demanda Bolan.


— Ce quartier n’est en somme qu’une gigantesque couverture. Pour
les criminels, pour les agents de renseignements qui surveillent les
organisations mafieuses internationales… et qui se surveillent entre eux. Le
succès engendre le succès. Quand les huiles ont compris que ce petit quartier
de Split pouvait être une mine d’informations, les services de renseignements d’une
demi-douzaine de pays ont demandé à leurs gouvernements de fermer les yeux. Il
fallait laisser les serpents jouer tous ensemble dans la fosse pour mieux les
frapper ailleurs.


Evangelista Preston intervint :


— Une fois que la consigne de ne pas intervenir a filtré de la
direction des agences vers les échelons inférieurs, les choses se sont
emballées dans les deux camps. Tous les petits chefs de station des pays du
tiers-monde ont saisi l’occasion pour tirer les bénéfices de cette immunité
géopolitique. Les pots-de-vin ont commencé à affluer. Suffisamment pour que la
police locale et la police fédérale croate ne mettent pas leur nez dans leurs
affaires.


— Cela concerne aussi les Casques bleus ? s’enquit Bolan.


— Certains, admit Evangelista avant de hausser les épaules. Ils
sont positionnés plus près de la zone industrielle et des voies ferrées. D’ailleurs,
aujourd’hui, leur présence à Split est surtout symbolique.


— J’ai connu des villes où la pègre graissait suffisamment la
patte de la police pour que celle-ci évite certains quartiers, commenta le
Guerrier. En général, ça engendre des batailles de rue entre les dealers et les
gangs.


— C’est arrivé ici, dit Brognola, mais les syndicats du crime
ont fait pression sur les voyous. On ne peut rien vendre aux touristes
européens avec des balles qui sifflent tous azimuts et des cadavres sur les
trottoirs. À présent, les territoires sont bien définis. On voit parfois de la
violence dans la rue, mais il y a tellement de petites frappes qui travaillent
à leur compte que c’est difficile à éviter. Cela dit, ce n’est pas comparable à
Compton à la fin des années 1980.


— Charmant.


— Ne te fais pas d’illusions, Mack, avertit Evangelista. Dans
ce secteur de la ville, personne ne joue dans les règles de la légalité et
personne n’est qui il prétend être. Tes amis de la Société de la Montagne et du
Serpent ont consolidé leur pouvoir et ont accru l’influence des Renseignements
chinois et nord-coréens. Ceux qui ne font pas des affaires illégales sont des
informateurs. Si ce ne sont pas des indics, ce sont des agents. Sinon, ce sont
des criminels à la petite semaine.


— Il y a aussi des touristes, intervint Kurtzman. Le règlement
assez laxiste des boîtes de nuit locales incite les jeunes des régions les plus
riches d’Europe à venir séjourner ici. Après Amsterdam, Split est devenue la
ville « in » pour les déçus du chic.


— Des agneaux livrés aux loups, murmura Bolan.


— Exactement, dit Evangelista.


— Qu’est-ce que ce monsieur Pandey fabrique là-bas ? interrogea-t-il.
J’ai compris qu’on pouvait se procurer n’importe quoi sur place, mais la
technologie du clonage n’est-elle pas un peu trop sophistiquée pour les locaux,
même si Split est une version moderne de Casablanca ?


— Les lois internationales sur les armes biologiques sont très
claires, expliqua Kurtzman. Les technologies permettant de fabriquer ces armes
en grande quantité font l’objet d’une surveillance stricte, à l’instar des
technologies nucléaires. Ce n’est pas le cas des technologies du clonage. Si tu
prends une souche d’Anthrax ou de la grippe et que tu la reproduis, ou si tu
modifies son ADN pour qu’elle soit plus résistante et qu’ensuite tu la
reproduis, tu peux travailler sans te soucier des contrôles internationaux
jusqu’à ce que les bureaucrates qui écrivent les lois rattrapent leur retard.


— Ça paraît presque trop simple, grommela Bolan.


— On a toujours un train de retard, lança Evangelista.


— Sauf si on peut prendre les devants, fit remarquer Brognola.


— C’est là que j’interviens ?


— Comme toujours, Striker, reconnut le grand Fédéral. Comme
toujours.


— Pour l’instant, nous savons seulement que les deux hommes
ont séjourné à Prisni Prijatelji, poursuivit Evangelista Preston. Puis ils ont
disparu. Nous voulons savoir pourquoi et nous voulons savoir où ils sont. Deux
des gardes du corps de Victor Bout, des anciens Spetsnaz de l’infanterie
de marine russe, ont été retrouvés hier dans les eaux de l’Adriatique, à
quelques encablures du port. Deux jours auparavant, une call-girl du nom de
Marlina Dubrovnik a disparu de l’unique hôtel de Prisni Prijatelji.


— L’hôtel où logeait Pandey et où il lui avait donné
rendez-vous ? hasarda Bolan.


Brognola leva la main et souffla sur sa paume en écartant les
doigts pour montrer qu’ils étaient vides.


— Elle sonne à sa porte. Il la fait entrer. Et hop ! Ils
disparaissent.


— On a des hommes en surveillance ?


— On avait. Une équipe de barbouzes envoyée par le Pentagone. L’unité
créée par Rumsfeld.


Bolan hocha la tête, puis :


— La Strategic Support Branch.


— Exact. Une équipe de la S.S.B. munie de matériel spécial de
reconnaissance électronique, des officiers de communications des Forces
spéciales et un expert en renseignement électronique de la Defense
Intelligence Agency. Des types fiables. Nom de code de l’opération :
« Fer de lance. » Officiellement, tous étaient des attachés
militaires en poste à Zagreb. Quand la C.I.A. a su que Pandey quittait New
Delhi, elle a demandé un soutien.


— La Compagnie a demandé de l’aide ? s’étonna Bolan.


Brognola haussa les épaules, puis :


— Leurs meilleurs agents sont actuellement au Pakistan ou en
Irak. Ils n’avaient qu’un type sur Pandey, et Prisni Prijatelji n’est pas un
endroit pour un homme opérant seul.


Le Guerrier leva les sourcils et Brognola lui sourit.


— Sauf si c’est toi, Striker.


Bolan reprit son sérieux.


— Le groupe de la S.S.B. sait que j’interviens ?


— Ils savent que quelque chose se prépare, répondit
Evangelista Preston, et qu’ils doivent fournir des images et un soutien en matière
de surveillance à un agent de renseignement américain. Mais je les ai fait
remplacer.


— Remplacer ?


— Par Jack et Charlie Mott, répondit-elle. Nous allons régler
ça en famille.


— Akira et moi avons installé une ligne de communication
spéciale afin de garantir la sécurité du Ranch, ajouta Kurztman. Gadgets nous a
fait construire des relais surpuissants pour notre salle informatique, ici même,
au Ranch. Jack et Charlie disposent d’un système de vidéoconférence facile d’utilisation,
moins compliqué que les commandes des appareils qu’ils pilotent. Et avec la
vidéo en direct, nous aurons à domicile l’équivalent électronique d’un bureau
sur le terrain.


Bolan se tourna vers Evangelista.


— Donc, mes communications passeront toujours par le Ranch ?


La jeune femme acquiesça.


— Tu auras un « smart phone » de dernière génération
pour les messages vidéos urgents. Et une ligne audio directe avec eux. À part
ça, l’équipe de Jack et Charlie opérera séparément et nous enverra un rapport
toutes les huit heures. Ils iront fureter un peu partout pour voir ce qu’ils
peuvent récolter, jusqu’à ce que tu leur indiques une direction précise.


— Donc, je suis censé entrer dans un secteur de Split qui a
ses propres lois. Un endroit où tout le monde prétend être quelqu’un qu’il n’est
pas. Puis je dois commencer à suivre des pistes pour retrouver deux personnes
qui ont disparu, même si les deux affaires ne sont pas forcément liées.


Brognola hocha la tête.


— Oui, en gros, c’est ça. Mais n’oublie pas une chose : si
quiconque te soupçonne d’être un agent américain, il y aura une cinquantaine de
cellules de renseignements et de bandes armées qui auront à cœur de te faire la
peau.


Bolan se redressa sur son siège, puis :


— Hal, je t’adore ! En principe, je travaille seul et je
détruis des clans mafieux, mais lorsque tu me branches sur une de tes petites
affaires, elle est toujours particulièrement pourrie. Et celle-ci s’annonce
gratinée…


Le Guerrier laissa passer quelques instants dans un silence qui n’annonçait
rien de bon, puis, avec un demi-sourire ironique, il reprit :


— Quand est-ce que je pars ?










 


 


CHAPITRE VI


L’autorail souterrain s’immobilisa. Bolan en descendit, passa les
incontournables contrôles de sécurité et pénétra dans l’Annexe. À l’intérieur
de la salle informatique, il trouva Herman « Gadgets » Schwarz assis
devant trois écrans d’ordinateur, le casque de son MP3 calé sur les oreilles. Quand
le génial bricoleur vit Bolan approcher, il leva le menton en signe de
bienvenue et coupa le volume de son lecteur.


— Salut, Mack.


— Evangelista m’a dit que tu avais quelque chose pour moi.


Gadgets sourit.


— Je t’ai concocté quelque chose qui va te plaire.


Il fit pivoter sa chaise et ouvrit un tiroir de son bureau.


Bolan regarda le sorcier du cyberespace en sortir deux appareils électroniques
et les poser devant lui.


Le Guerrier hocha la tête, puis pointa du doigt la cafetière posée
sur une petite table.


— C’est l’Ours qui a fait ce caoua ?


— Oui. Oh, oui ! dit Gadgets en secouant la tête. Tu en
veux ?


— Non. Je ne crois pas que mon estomac supporterait deux
tasses dans la même journée. Qu’est-ce que tu m’as préparé ?


— Ceci est un BlackBerry. Modèle courant. Le plus récent, mais
rien qui crie : « Attention, barbouze ! » En revanche, à l’intérieur,
j’ai installé un système d’une puissance incroyable. Tellement incroyable que
je serais tenté d’employer le mot « magique ». Il permettra à Jack et
Charlie de te communiquer tout ce qu’ils trouveront grâce à nos puissants
relais. Ton ordinateur portable affichera toutes les infos TEMPEST qu’ils
collecteront, ainsi que les données enregistrées par les micros paraboliques et
laser, les images de vidéosurveillance, etc. Toutes ces informations passeront
par nos serveurs protégés, ici, au Ranch. Sécurité totale.


Bolan savait que la technologie TEMPEST permettait à deux agents
situés à proximité l’un de l’autre d’intercepter les signaux électromagnétiques
émis par les écrans de leurs ordinateurs. On pouvait trouver dans le commerce
des programmes de brouillage du système, mais la version de TEMPEST utilisée
par la N.S.A., l’Agence de sécurité nationale, était absolument inviolable.


— Excellent.


— Écoute, reprit Gadgets, j’ai ajouté une fonction interactive
au système. Il suffit de pointer et de cliquer. Pas la peine d’être diplômé du
M.I.T. pour s’en servir. J’ai fait la même chose pour le matériel de Jack et
Charlie.


Mais cela comportait un risque, donc si tu n’entres pas le code du
mode passif que je vais t’indiquer, six secondes après la mise en marche, le
système brouillera et effacera toutes les infos. Tu ne verras pas d’avertissement
sur ton écran, seulement les icônes de ton bureau, mais c’est le logiciel qui
commandera le clavier. Si tu dépasses le délai, l’ordinateur se mettra en
rideau.


Gadgets se pencha en avant, les traits tendus.


— Puis le canon laser du satellite Keyhole ouvrira le feu.


Bolan le fixa en levant des sourcils interrogateurs.


Le vieux complice de l’Exécuteur pouffa de rire, visiblement amusé
par sa propre blague d’agent super secret.


— Pour ta gouverne personnelle, ajouta-t-il, si on voulait
vraiment le faire, je pourrais activer le système.


— Je sais, tu es le scientifique fou du processus binaire.


Un large sourire éclaira le visage de Gadgets.


— Tu sais, Mack, c’est bon de se sentir apprécié.


Quinze minutes plus tard, Bolan quitta la salle informatique avec
ses nouveaux gadgets et se rendit à l’armurerie.


L’armurier était assis devant un bureau couvert d’une multitude de
pièces d’armes à feu. Canons, carcasses, ressorts et autres mécanismes de
détente étaient éparpillés, apparemment au hasard, autour d’un ordinateur
portable montrant le diagnostic en images de diverses armes. Il leva les yeux
en voyant Bolan entrer et lui indiqua le seul siège qui n’était pas encombré.


— J’ai mis au point quelques méchantes petites surprises pour
toi, lui dit l’armurier en guise d’introduction.


— Je ne vais pas être obligé de te dire que tu es un magicien
pour avoir ce que je veux au moment opportun, n’est-ce pas, Bob ?


— Tu viens de voir Gadgets, pas vrai ?


Bolan sourit et haussa les épaules.


— Il a des doigts magiques.


— Ouais. Je serais content si je pouvais lui passer l’envie de
coller un foutu rayon laser sur le satellite Keyhole de Preston.


Il éclata de rire, puis :


— Mais, après tout, j’ai bien monté un pistolet-mitrailleur
dans un attaché-case. Alors, si quelqu’un peut actionner un laser depuis l’espace,
c’est bien notre ami Herman.


— Tu as monté un MP-5 H&K ?


— Non, c’est une bonne arme, mais je me suis dit que, dans un
attaché-case, l’important n’était pas vraiment la précision. J’ai choisi un
Ingram MAC-10 pour que tu puisses l’alimenter avec du calibre .45. Grâce à sa
carcasse compacte et son canon court, j’ai réussi à installer le silencieux qui
équipe les M-11. Et tout ça est livré avec un chargeur trente-deux coups.


Bob se retourna, prit une mallette en cuir derrière son siège et la
posa sur le bureau.


— On va me prendre pour un avocat, commenta Bolan.


— Jusqu’au moment où tu appuieras sur le bouton caché sous la
poignée, rétorqua l’armurier.


Prisni Prijatelji, un quartier de Split, avait été classé au
Patrimoine historique national par les autorités croates quelques années
auparavant, après la cessation des hostilités dans l’ex-Yougoslavie. Cette
distinction n’avait guère allégé le poids écrasant de la misère et de l’insalubrité
qui régnaient dans ce labyrinthe de ruelles étroites où les habitations
semblaient avoir été posées pêle-mêle.


À Split, la vie avait peu de valeur, notamment sur le front de mer,
un quartier où la pègre régnait en maître. L’endroit ressemblait à un véritable
marché du vice, où l’échange de coups de feu était une façon courante de se
saluer. De grandes quantités de marchandises de contrebande transitaient par le
secteur, permettant de blanchir l’argent sale et de camoufler les activités des
marchands de terreur parmi une population pauvre mais laborieuse.


Jack Grimaldi guidait l’hélicoptère Little Bird au ras des flots, plein
gaz, en direction du littoral de Prisni Prijatelji. Bolan regarda par la bulle
du pare-brise et vit une fois de plus l’écume des vagues sur les eaux sombres.


Grimaldi zigzaguait au milieu de la multitude d’embarcations qui
constellaient la mer à l’entrée du port de Split. Parmi la foule grouillante de
Prisni Prijatelji engagée dans le jeu de la survie, il y avait un homme capable
de fournir à Bolan de précieuses informations sur Victor Bout.


Dans un premier temps, le Guerrier allait déclencher un déluge de
feu pour châtier les responsables du calvaire de Karen Rasmussen. Grimaldi
reprit un peu d’altitude pour éviter un yacht qui dansait sur la houle de l’Adriatique
et amorça son approche finale sur les docks. Plus précisément sur un site
portuaire appartenant à un certain Dadashbeyli, un truand azerbaïdjanais qui
dirigeait officiellement une affaire d’import-export ayant des liens avec Hong
Kong et la Corée du Nord. En réalité, c’était un maquereau qui avait dû céder
par la force le contrôle de son business à la triade de Hong Kong.


D’après les dossiers de Kim Su-Kweon et les informations fournies
par Karen Rasmussen, il était le premier à avoir servi de médiateur entre
Victor Bout et la Société de la Montagne et du Serpent. Les enquêtes de la
D.E.A. et d’Interpol avaient prouvé qu’il existait un lien entre les
installations de Dadashbeyli et le recel de marchandises volées dans toute l’Europe
centrale, voire jusqu’en Tchétchénie. Les voleurs ne dérobaient jamais ce qu’ils
ne pouvaient pas revendre, et Bolan avait appris depuis de nombreuses années à
suivre le flux d’argent jusqu’au sommet, une des têtes de l’hydre.


Grimaldi volait à basse altitude afin d’éviter les radars du
contrôle aérien militaire croate. Il amorça un virage serré sur la gauche et
mit le cap au sud, à la perpendiculaire des docks du port de Split et à
distance des projecteurs et de l’éclairage public. Il pilotait le grand oiseau
noir aux instruments tout en gardant un œil sur le GPS qui lui indiquait la
distance restant à parcourir.


Bolan était assis à côté de lui, prêt pour une mission musclée dans
sa sinistre combinaison de combat et sa fine cagoule. Il avait retrouvé son
pistolet de calibre .44, qui paradait fièrement sur sa cuisse droite, tandis
que le Beretta 93-R muni d’un silencieux était blotti, comme à son habitude, dans
son holster d’épaule sous son aisselle gauche. Dans l’arsenal, le Guerrier
avait emprunté un MP-5 SD-3 Heckler & Koch, la version équipée d’un
silencieux du célèbre pistolet-mitrailleur connu pour sa fiabilité.


Grimaldi esquiva une série de lignes électriques, puis s’engouffra
dans une ruelle étroite entre des entrepôts et des usines. Bolan se tourna sur
son siège et posa les pieds sur le patin d’atterrissage. Il s’apprêtait à mener
son deuxième assaut héliporté sur Split.


L’appareil vira soudain sur la gauche, frôla un camion à plateau en
stationnement et survola une clôture pour redescendre au-dessus d’un parking
goudronné donnant sur un petit immeuble de bureaux à trois étages. Le bâtiment
dominait d’immenses quais de chargement en béton, sur lesquels étaient garés
des camions à semi-remorque.


Le pilote du Ranch plaça le Little Bird en vol stationnaire à deux
mètres cinquante du sol et Bolan sauta du patin. Il amortit sa chute en pliant
les genoux, puis sprinta vers une petite porte en bois à la peinture écaillée, un
peu à l’écart des quais de chargement.


Derrière Bolan, l’hélicoptère s’éleva rapidement et disparut dans
la nuit avant que l’Exécuteur ait eu le temps de parcourir dix mètres. Il
plongea la main dans la poche gauche de son pantalon et en sortit un sachet qui
ressemblait à un paquet de chips d’une marque connue. Le sachet contenait un
appareil de la taille d’un paquet de cigarettes permettant d’amplifier les
signaux électroniques localisés.


Sans ralentir sa course, Bolan jeta le booster camouflé au milieu
des ordures et des détritus en tous genres qui jonchaient le sol. Le petit
boîtier métallique se fondit instantanément parmi les déchets éparpillés.


À quelques enjambées de la porte, le Guerrier épaula son MP-5 et
tira une rafale presque silencieuse. Les ogives de 9 mm Parabellum firent
voler en éclats la serrure bon marché.


Les images satellite et les plans des lieux téléchargés sur son
portable avaient permis à Bolan de savoir de quel côté étaient fixés les gonds
et quelle était la résistance du panneau de bois. Sans perdre son élan, il leva
la jambe et expédia un grand coup de brodequin dans la porte.


Le battant s’ouvrit dans un claquement sourd et révéla un long
couloir dont le sol en linoléum luisait sous l’éclat de puissants néons. Les
rangers de Bolan martelaient déjà le sol à un rythme effréné. D’une foulée
souple, il avala le couloir en un rien de temps, son pistolet-mitrailleur
relevé au trois quarts et le canon orienté vers son front.


Puis il tourna à droite et courut encore quelques mètres avant de
bifurquer à gauche, comme l’indiquait le plan du bâtiment qu’il avait mémorisé.
Il prit un autre couloir, puis ouvrit une porte donnant sur un escalier qu’il
grimpa sans hésiter.


Il leva les yeux et vit un flingueur croate ahuri, en T-shirt et
jean sales, qui descendait les marches. Le gel savamment appliqué sur la tête
du jeune type lui donnait un genre « À peine sorti du lit », et il
arborait trois piercings à la lèvre inférieure.


Il tenta de saisir la poignée du pistolet Beretta 92-F qui
dépassait de sa ceinture. Bolan pressa la détente. Le MP-5 entonna aussitôt sa
sérénade infernale. Trois trous rouges apparurent sur la poitrine du Croate, qui
s’écroula net. Son sang éclaboussa le mur derrière lui, tandis qu’une bruine
écarlate se déposait sur le sol comme de la rosée.


L’Exécuteur enjamba le cadavre et grimpa l’escalier jusqu’au niveau
supérieur. Il ignora la porte palière et continua à monter les marches deux par
deux.


Sans ralentir l’allure, il escalada les trois étages en moins de
trente secondes. En haut de l’escalier, il ouvrit la porte palière et déboula
dans un couloir d’un aspect bien moins industriel.


Les bureaux de la société d’import-export avaient un parquet laminé,
et des panneaux de bois de santal ornaient les murs. Des photos de rivages, d’océans
et de bateaux étaient accrochées çà et là. L’endroit sentait le désodorisant et
les produits d’entretien. À l’autre bout du couloir, deux Asiatiques en
costumes sombres montaient la garde devant une porte à double battant en chêne
massif.


Bolan se rua dans le couloir – terrifiante silhouette noire
fondant sur les deux hommes stupéfaits – et chargea, arme au poing, sans
prononcer un mot. Les porte-flingues plongèrent les mains dans leurs vestes
pour en extraire leurs pistolets-mitrailleurs P-90, mais le Guerrier avait déjà
le doigt sur la détente.


L’arme de fabrication allemande toussa et il vit les chemises des
deux types se gonfler sous l’impact des ogives de 9 mm. Les gardes
reculèrent en chancelant mais Bolan, ne voyant pas de sang couler sur leurs
larges torses, comprit qu’ils portaient des gilets pare-balles.


Tandis que les deux hommes accusaient le choc, Bolan ajusta son tir
en courant et pressa de nouveau la détente. Les deux Asiatiques prirent chacun
une rafale dans la tête. Les balles leur pulvérisèrent le crâne et projetèrent
une pluie de sang et de lambeaux de cervelle sur les boiseries.


Tués net, les deux gorilles tombèrent comme des sacs et s’écroulèrent
lourdement sur le parquet. Poursuivant sa course, Bolan ouvrit brusquement la
porte d’accès au siège de l’entreprise.


Il franchit le seuil sans ralentir et traversa le vestibule en
tenant le MP-5 SD-3 d’une main. Dans le hall d’accueil, il vit de confortables
fauteuils disposés autour d’un grand bureau.


Trois autres jeunes Asiatiques se prélassaient en lisant des
magazines, une cigarette à la main. Bolan visa en premier l’homme le plus
proche de lui. Assis sur le bureau, celui-ci feuilletait un magazine, son P-90
sur les genoux. La rafale de MP-5 troua le papier glacé du périodique et broya
la gorge du type. Instantanément, son sang gicla sur le téléphone, la pendule
et le clavier posés sur le bureau.


Bolan s’arrêta au centre de la pièce, pivota sur la gauche et
ouvrit le feu sur un second garde du corps. La force d’impact des Parabellum
projeta le type contre le mur, puis son corps sans vie glissa lentement jusqu’au
sol.


L’Exécuteur fit une pirouette sur sa droite et leva son arme sur le
dernier porte-flingue. La cigarette du pourri roula par terre tandis qu’il se
relevait en tentant un tir de la hanche avec son pistolet-mitrailleur. Pris de
panique, il appuya trop tôt sur la détente et vit ses balles blindées de 5,7 mm
percer des trous fumants dans la moquette.


La rafale de Bolan fit mouche entre le menton et le nez. L’Asiatique
roula en avant et s’écroula par terre, pour le compte.


L’autre porte du bureau s’ouvrit brusquement et un homme en costume
de grande marque sortit en courant. Bolan marqua une pause d’une fraction de
seconde pour identifier sa cible. Son adversaire en profita pour ouvrir le feu.


La balle de calibre .40 manqua sa cible. Bolan visa les pieds de l’homme
au costume et le faucha net, puis il lui expédia une brève giclée dans la tête
pour l’achever. Sans transition, il releva le canon de son arme, tira une
rafale dans l’encadrement de la porte et se rua à l’intérieur comme un taureau
furieux.


Deux hommes étaient assis à un bureau en comparaison duquel le
grand meuble de l’accueil ressemblait à une table de pique-nique. Bolan
identifia immédiatement Dadashbeyli, installé face à un lieutenant de la Triade.
L’Azerbaïdjanais se jeta sur la moquette au moment où son compère ouvrait le
feu au Glock 17 sur Bolan.


La première salve du Guerrier avait déséquilibré le triadiste dont
le coup manqua sa cible. Bolan ajusta son tir et lui expédia trois courtes
rafales dans la poitrine qui le catapultèrent dans le décor, par-dessus l’imposante
table de réunion.


— Dadashbeyli ! grogna Bolan. Reste à terre et tu as une
chance de survivre. À terre !


Il se rua sur le proxénète et lui colla le canon fumant de son arme
contre le visage. Il appuya de plus en plus fort sur sa joue en proférant des
insultes et en l’intimidant. À son adversaire désemparé et impuissant, il lança
d’une voix glaciale :


— Tu ne parles pas, tu ne respires pas. Sinon je pulvérise ton
gros crâne de pourri.


Bolan commença à fouiller le truand et lui confisqua son pistolet
qu’il glissa dans sa ceinture. Il arracha son portefeuille de sa poche et en
éparpilla le contenu sur la moquette. Il prit aussi son téléphone portable noir
dernier cri et le fracassa contre l’angle de la table. Si Dadashbeyli voulait
passer un coup de fil plus tard, il serait obligé d’utiliser une ligne fixe.


Il finit d’étaler le contenu des poches du truand. Une fois son
boulot accompli, il donna deux coups sur la tempe de Dadashbeyli avec le museau
de son MP-5, histoire de le déboussoler un peu plus et en profita pour
accrocher au revers de la veste de l’homme apparemment terrorisé une épingle
contenant un petit microphone et un dispositif de pistage.


— Maintenant, tu vas me suivre, ordonna-t-il. Si tu résistes, tu
meurs.










 


 


CHAPITRE VII


Bolan venait d’assener un grand coup de crosse sur la tête de l’homme
étendu sur le sol. Dadashbeyli tressaillit sous l’impact, puis son corps se
ramollit. Terrorisé et pris de vertiges, il essaya d’accommoder de nouveau en clignant
des yeux.


Quand il leva le regard, l’Exécuteur le saisit par les mains, à
présent ligotées, le redressa brusquement et le poussa vers la porte.


Il courut vers la sortie au pas de charge, poussant Dadashbeyli
devant lui, quitta le grand bureau et traversa le vestibule. Les semelles de
ses rangers glissèrent sur le sang versé, tandis que son prisonnier trébuchait
maladroitement. Il dévala l’escalier à toute allure, enjamba le cadavre déjà
tiède de sa première victime et poussa l’Azerbaïdjanais dans le couloir du
rez-de-chaussée. Il parcourut en sens inverse l’itinéraire qu’il avait emprunté
en entrant, ouvrit la porte d’accès d’un coup de pied et déboula dans le
parking, son prisonnier toujours ligoté devant lui.


Il traversa le parking au pas de course en direction de la clôture.
Soudain, l’hélicoptère de Jack Grimaldi surgit à l’angle d’un bâtiment, piqua
vers le rectangle de bitume et se posa avec l’agilité d’un faucon. Bolan courut
tête baissée pour contrer le souffle du rotor, poussa Dadashbeyli sur le siège
du copilote et se glissa à l’arrière pour le tenir en joue.


La turbine miaula au moment où Grimaldi inversa la poussée et
décolla, emportant Bolan loin de la zone de danger.


— Comment ça s’est passé ? demanda-t-il pendant que le
Guerrier enfilait son casque.


— En douceur. On embarque ce type pour l’interroger. Plus vite
il parlera, plus vite on passera à la phase suivante.


Le taxi s’immobilisa et Bolan paya la course.


Il descendit du véhicule, sa mallette à la main, et regarda autour
de lui. Comme la nuit tombait, les lampadaires à déclenchement automatique se
mirent à répandre une lumière orangée sur le trottoir. De l’autre côté de la
rue, l’Hoteli Croatia marquait l’extrémité nord de Prisni Prijatelji.


Il jeta un coup d’œil sur sa droite et remarqua que la rue
continuait encore quelques centaines de mètres, puis formait un cul-de-sac
surplombant les eaux de l’Adriatique. Une brise chargée d’effluves marins lui
chatouilla les narines. Il attendit que la circulation se calme et traversa la
rue en direction de l’hôtel.


Le quartier de Prisni Prijatelji, qui dominait les docks, était
réservé aux piétons. Boutiques et restaurants se succédaient le long de ruelles
si étroites que seules des voitures de la taille d’une Yugo ou d’une
Mini-Cooper pouvaient y circuler. La seule exception était une large voie d’accès
pour les camions de livraison, qui croisait la rue que Bolan était en train de
traverser et menait aux entrepôts et usines de traitement du poisson jalonnant
les quais situés sur la frange ouest du quartier.


Le grand Américain monta sur le trottoir et observa l’Hoteli
Croatia. C’était une construction en briques de deux étages, d’aspect
quelconque. En bordure de la façade ouest coulait un canal d’eau de mer. Un
étroit pont piéton reliait les deux rives et donnait d’un côté sur un pub nommé
le Vslick et de l’autre, sur un bâtiment dont Bolan ne put déterminer l’usage.


Dans la ruelle qui séparait l’hôtel des deux commerces, il entendit
des pas précipités et se tourna instinctivement vers la source du bruit. À l’angle
opposé de l’hôtel, là où la ruelle croisait une étroite allée pavée, il crut
apercevoir furtivement une silhouette qui courait. Il leva les yeux vers les
toits, un automatisme propre au chasseur de snipers qu’il était. Il entendit
des conversations venant du pub et de la ruelle en face de lui, au bout de
laquelle était situé un restaurant avec terrasse, possédant une très longue
carte de plats plus inconnus les uns que les autres qu’il avait étudiée en
passant. Soudain, au-dessus de sa tête, il perçut à travers une vitre les
rythmes étouffés d’un morceau de hip-hop. Il se retourna et se dirigea vers l’entrée
de l’hôtel.


*

*   *


Un réceptionniste de nuit à l’air blasé, marqué d’une longue
balafre rose sur la joue gauche, tendit sa clé à Bolan. Un plafonnier éclairait
le bureau, dont le papier peint doré était orné de quelques reproductions de
Monet. À part cela, le hall était propre mais quelconque.


Il sortit de l’ascenseur et longea le couloir. Au passage, il
regarda chaque porte et nota mentalement celles qui laissaient filtrer de la
lumière ou du bruit. D’après les renseignements que le Black Warriors Ranch
avait obtenus, des contrats secrets étaient régulièrement signés à l’Hoteli
Croatia. Les individus qui passaient ces contrats constituaient peut-être le
premier indice qui le mettrait sur la piste de Victor Bout.


Il jeta son matériel et ses bagages sur le lit, sortit son
téléphone portable de sa poche et envoya un code prédéfini pour prévenir l’équipe
de soutien du Ranch qu’il était en place et prêt à opérer.


Jack Grimaldi et Charlie Mott lui répondirent aussitôt. Un large
sourire éclaira son visage quand il lut le message sur son écran. Les deux
hommes avaient déjà une indication sur l’endroit où se trouvait la prostituée
qui avait disparu avec Pandey. Ils l’appelleraient dès qu’ils auraient vérifié
le tuyau fourni par un informateur.


Bolan s’installa confortablement dans un fauteuil près de la
fenêtre pour faire un petit somme. La température allait bientôt grimper à
Split, et il lui faudrait être prêt.


Le téléphone sonna.


Bolan ouvrit les yeux. Le portable sonna de nouveau. Il battit des
paupières et vit son matériel et son arsenal éparpillés sur les couvertures
usées du lit simple.


La sonnerie tinta encore une fois. Bolan allongea le bras et saisit
l’appareil posé sur une table à côté du fauteuil. Il ne prit pas la peine d’allumer
la lumière et laissa la pièce plongée dans l’obscurité. Seule une faible lueur
filtrait à travers les rideaux de la fenêtre.


Il vérifia l’identité de son correspondant et prit l’appel.


— J’écoute.


Tout en écoutant la voix à l’autre bout du fil, il jeta un coup d’œil
circulaire dans la chambre faiblement éclairée. Elle était décatie et miteuse, avec
un mobilier d’une mauvaise qualité criante, même dans la demi-pénombre. Les
armes posées sur le lit valaient plus que le contenu de la pièce, voire plus
que le vieil hôtel lui-même.


— Je comprends, dit Bolan.


Il répéta mentalement l’adresse, sa longue expérience de sniper l’ayant
entraîné à mémoriser les détails.


— J’apporterai l’argent, conclut-il.


Avec l’extrémité du pouce, il appuya sur la touche « Fin »
pour couper la ligne. Puis il ouvrit le menu « Numéros abrégés » et
pressa la touche « 3 ». Il se leva du fauteuil usé jusqu’à la trame
et s’approcha de la fenêtre en attendant la connexion.


Les fins rideaux empestaient le tabac. Dehors, sur l’asphalte
poussiéreux, la rue semblait calme. Bolan était un chasseur solitaire dans son
repaire, prêt à traquer et à tuer sa proie.


Il composa un numéro, et l’un de ses plus vieux compagnons répondit
à la deuxième sonnerie.


— Ton contact a appelé, dit-il sans préambule. Le rendez-vous
est pris. Elle a essayé de m’arnaquer sur le tarif, mais peu importe. Celui qui
a cuisiné Dadashbeyli a fait du bon boulot. Cet indic a l’air de connaître son
affaire.


Il écouta la réprimande de Brognola et esquissa un sourire du coin
des lèvres. Le grand Fédéral était une vraie mère poule quand il s’y mettait. Cela
semblait un peu contradictoire, vu le nombre incalculable de situations
impossibles que Bolan avait dû affronter pour le compte de son vieux complice. Mais
cela valait toujours mieux que l’indifférence. Seule la froide certitude de sa
mission lui permettait de garder un lien avec l’humanité, sur laquelle il
veillait comme un chien de garde vengeur.


— Non, répondit-il à une question de Brognola. L’endroit porte
un nom anglais, le Hard Glass Club.


Brognola l’informa des derniers développements, mais cela se
résumait à peu de choses. Si la piste n’avait pas été si froide, les indices si
vagues, il n’aurait pas été contraint d’arranger un rendez-vous aussi dangereux.


— Très bien, Hal, fit Bolan. Je te ferai savoir comment ça s’est
passé. Non, je pars maintenant. Tu peux dire aux nettoyeurs de passer, je ne
fermerai pas la porte à clé.


Il referma son téléphone et s’éloigna de la fenêtre. Sans prendre
la peine d’allumer la lumière, il traversa la pièce et prit son Beretta posé
sur le lit. Avec des gestes précis, mille fois répétés, il vissa le réducteur
de son de dix centimètres sur le canon modifié spécialement. Il tira la
glissière en arrière jusqu’à ce que le chargeur rallongé libère une cartouche
dorée. Puis, la culasse, poussée vers l’avant par le ressort récupérateur, introduisit
la munition dans la chambre. Il glissa dans le creux de ses reins son sinistre
et plus fidèle ami au pontet surdimensionné.


Il posa le pied droit sur le lit et retroussa la jambe de son
pantalon. Sur ses épaisses chaussettes noires, il avait fixé un holster de
cheville en Nylon. Il prit un Detonics Combat Master, un pistolet compact
chambré en calibre .45, et le glissa dans l’étui.


Il reposa le pied par terre, accrocha à sa ceinture un pistolet
électrique paralysant camouflé en téléphone mobile, glissa un couteau pliant
dans sa poche avant, puis empoigna une matraque télescopique, le plus petit
modèle disponible sur le marché.


Il enfila sa veste en cuir et cacha la matraque dans sa profonde
poche de devant. Enfin, il saisit une enveloppe en papier kraft et la secoua. Plusieurs
rouleaux de billets de cent dollars, gros comme le poing, tombèrent sur le lit.
Pour assurer sa couverture, il utilisait des dollars américains plutôt que des
euros.


Il compta quelques milliers de dollars, les empocha, puis remit le
reste de l’argent dans l’enveloppe et laissa le tout sur le lit.


L’Exécuteur entrait dans la danse.


Bolan se coula dans l’ombre d’une porte cochère, à quelques pâtés
de maisons du Hard Glass. Il se trouvait au cœur du quartier des abattoirs. Le
secteur jouxtait Prisni Prijatelji et était dédié uniquement aux activités de
traitement de la viande. Un samedi soir à 2 heures du matin, le coin
aurait dû être calme. Pourtant, le parking de l’entrepôt désaffecté regorgeait
de voitures de luxe et la rue était aussi animée qu’un jour de semaine à midi.


D’après les derniers renseignements collectés, le club privé avait
été géré par l’équipe locale d’une organisation mafieuse, mais, six mois
auparavant, des représentants de la Société de la Montagne et du Serpent
avaient informé le propriétaire d’un changement dans la gestion de
rétablissement. Désormais, les hommes de la Triade en assureraient la sécurité.
Leurs motos, de puissants Street bikes, trônaient l’une à côté de l’autre
devant la boîte de nuit, comme autant de manifestations de leur pouvoir
territorial. Cela rappelait un peu les rites des tribus primitives qui
plantaient les têtes de leurs ennemis sur des pieux en guise d’avertissement. Bolan
réfléchit tout en surveillant le club privé.


Aux dires de l’indicateur, le sous-sol avait été réquisitionné pour
les affaires illégales. L’aire de livraison avait été aménagée en bar et en
piste de danse, et les nombreuses pièces de stockage situées sous le bâtiment
étaient dédiées à des activités bien moins avouables encore.


Sur l’avenue, les seules lumières provenaient des voitures qui
tournaient à la recherche d’une place de parking. Des deux côtés de la chaussée,
l’éclairage public avait été mystérieusement coupé sur une centaine de mètres
dans chaque direction.


Parfait : Bolan préférait l’obscurité.


Il traversa la rue et s’approcha du puissant 4x4 de fabrication
allemande que l’équipe de soutien du Ranch avait garé là à son intention. Il
tâta le métal sous le passage de roue, trouva la clé magnétique qu’il cherchait,
déverrouilla la portière et l’ouvrit. Il tendit le bras pour éteindre la
lumière du plafonnier, referma la portière et appuya sur le bouton de
condamnation automatique de sa clé. Puis il glissa le précieux sésame dans la
poche opposée à celle qui contenait sa matraque.


Il jeta un coup d’œil de chaque côté de la rue, puis traversa. Il
entendait distinctement les rythmes nerveux de la dance music qui s’échappaient
de la boîte de nuit. Soudain, du coin de l’œil, il vit apparaître un trait de
lumière dans la pénombre et se tourna vers l’entrée du Hard Glass Club. Un
Européen à forte carrure déboula en trébuchant du club, jurant et faisant de
grands moulinets avec les bras. La musique sortit en flots de plus en plus
assourdissants par la porte d’entrée. Bolan s’immobilisa et regarda le grand
gaillard chuter lourdement sur le béton, au point que sa tête rebondit comme un
ballon. Trois grands Asiatiques, les bras couverts de tatouages, apparurent sur
le seuil. Les deux premiers firent un pas en avant. L’un tenait une queue de
billard à l’envers, l’autre, un fusil à canon scié.


L’homme qui venait de se faire expulser manu militari de l’établissement
se redressa en chancelant. Le porte-flingue leva aussitôt le canon de son fusil
à pompe. Bolan contracta ses muscles, prêt à intervenir, mais l’Européen leva
les bras en l’air et cracha du sang sur le trottoir.


— Je m’en vais ! lança-t-il rageusement dans un allemand
suffisamment correct pour que Bolan le comprît. Dites à Taz que j’en ai assez !


L’homme au fusil à pompe leva les yeux, et son regard croisa celui
de l’Exécuteur.


— Problème ? demanda-t-il en estropiant la langue de Goethe.


Une dizaine de pas séparaient les deux hommes. Bolan fixa l’Asiatique
et fit lentement « non » de la tête. L’homme parut satisfait et
tourna de nouveau son regard sur le client qu’il venait d’éjecter du night-club.
Le Guerrier profita de cet instant pour mémoriser chaque détail physique du
triadiste. Il était grand, de la taille de Bolan, solidement bâti, et avait les
bras couverts de tatouages multicolores.


Le type tendit le fusil à pompe au videur qui se tenait à côté de
lui, puis rentra à l’intérieur du club. La porte se referma derrière lui, mettant
ainsi la sourdine au tintamarre électronique. Les videurs, qui pesaient à eux
deux plus de deux quintaux de muscles dopés aux stéroïdes anabolisants, reprirent
position devant la porte, tels des Sphinx.


Bolan fronça les sourcils.


Ceci était une visite de courtoisie, pas même un simple coup de
sonde. Il ne pouvait pas simplement tuer les deux types – même si la liste
de leurs crimes était longue – en espérant retrouver son contact comme
prévu. Il lui fallait pourtant entrer. Il avait désespérément besoin de l’information
que l’informatrice pouvait lui fournir. D’après les différents indices dont il
disposait, les armes bactériologiques issues du clonage n’allaient pas tarder à
faire leur apparition sur le marché mondial.


Bolan s’approcha de l’entrée au moment où le client amoché commença
à s’éloigner d’un pas hésitant. Les deux videurs croisèrent les bras sur leurs
torses, qui tenaient plus du gorille que de l’homo sapiens. Le Guerrier n’essaya
pas de les amadouer par un sourire amical ou un compliment sur leur physique. Il
savait pertinemment que cela ne marcherait pas.


— Je peux entrer boire un verre ? demanda-t-il en
grimpant la marche de l’entrée.


Il s’était adressé à l’homme qui avait récupéré le fusil à pompe, supposant
qu’il était le chef de l’équipe en charge de la « sécurité » de l’établissement.
Le visage du videur resta impassible. Bolan distingua les vaisseaux rouges qui
striaient sa sclérotique jaunâtre.


— Je doute que ce soit ton genre de clientèle, rétorqua le
type.


— Je veux juste boire une bière.


Le Guerrier évita de citer le nom de l’informateur qu’il devait
rencontrer. Si les choses tournaient au vinaigre, cela mettrait sa vie en
danger et n’apporterait rien de plus à Bolan.


— Eh bien, va t’acheter une putain de bouteille à l’épicerie, grogna
le videur. Ici, c’est pas un endroit pour toi.


— L’entrée est payante ?


Les pots-de-vin faisaient tourner le monde.


Mais le malabar secoua la tête et regarda Bolan en plissant les
yeux.


— T’es un flic ?


— Je viens de quitter l’armée, répondit l’Exécuteur.


Il réfléchit à toute vitesse, mais garda une voix neutre.


— Je vadrouille, poursuivit-il. Je veux juste boire un verre
et voir des filles danser.


— Foutaises ! répliqua le videur, en anglais cette fois.


Il leva une pogne grosse comme une assiette et la posa délibérément
sur la poitrine musclée de Bolan. Celui-ci resta immobile, et il lui fallut
faire appel à tout son self-control pour ne pas briser le poignet du type et
lui faire avaler ses dents.


Lentement, mais avec une force indéniable, l’Asiatique tendit le
bras pour faire reculer l’indésirable.


— Ta tronche me revient pas, lança-t-il. Je te crois pas. Si
je te revois encore traîner par ici, je te fous une branlée. Maintenant, tire-toi
avant que je te brise quelque chose.


Bolan leva les bras et montra ses mains vides.


— D’accord, d’accord, répondit-il, toujours en allemand. Je
ferai comme vous voudrez.


— T’as intérêt, connard.


Le grand Américain tourna les talons et, d’un air digne, reprit la
rue qui menait à son véhicule. Il allait devoir essayer une autre approche.










 


 


CHAPITRE VIII


Vingt minutes plus tard, Bolan remontait la ruelle derrière le
vieil entrepôt qui abritait le Hard Glass Club. Comme un tonnerre assourdi, la dance
music filtrait à travers les murs de briques pour se perdre dans la nuit.


Il regarda autour de lui et examina la façade du bâtiment, comme un
grimpeur jauge une paroi abrupte. Au-dessus du rez-de-chaussée, chaque étage
comportait cinq fenêtres identiques, à équidistance les unes des autres.


Bolan prit sa décision et zippa son blouson. Cela l’empêcherait d’accéder
rapidement aux armes dissimulées dans ses poches et son holster, mais c’était
un risque nécessaire s’il voulait réussir à escalader la façade. Il s’agrippa
au montant supérieur de la porte de service et mit un pied sur la poignée. Il
plaça l’autre main dans l’angle du bâtiment, poussa sur ses jambes et lâcha sa
première prise pour attraper la descente de gouttière scellée au mur.


Il resta solidement accroché dans cette position pendant quelques
secondes avant de lever son autre main. Le tuyau d’écoulement était froid et
glissant. Il tira sur ses bras et l’agrippa à deux mains. Puis il leva la jambe
droite et coinça son pied entre le tuyau et le mur de briques, de façon à
sécuriser sa prise.


Une fois en bonne posture, il leva le pied posé sur la poignée et
le cala sur l’arête de l’encadrement. L’étroite saillie était glissante et il
dut plaquer fermement son pied contre le mur pour ne pas risquer la chute. Puis
il poussa sur ses jambes et grimpa un peu plus haut le long du tuyau d’évacuation.


Ses muscles brûlants commencèrent à se tétaniser et il se força à
respirer par le nez. Il serra la descente de gouttière entre ses mains et hissa
sa longue carcasse de quelques centimètres, jusqu’à ce que seule la pointe de
son brodequin ne repose sur le bord supérieur de la porte. Les muscles de son
mollet se contractèrent sous l’effort. Il lâcha la main gauche et la tendit
pour trouver une prise sur le rebord de la fenêtre la plus proche de lui.


Il marqua une pause, puis enfonça ses doigts dans le bois. Il
poussa de nouveau sur ses jambes et fit glisser sa main droite sur le tuyau. Une
de ses jambes toucha un collier métallique fixant la descente au mur et il
coinça le bout de sa chaussure dedans. Il se hissa avec le bras gauche et leva
sa jambe libre jusqu’à ce que son genou repose sur le rebord de la fenêtre.


Les membres écartés comme un « X » de guingois, il appuya
les mains contre la vitre de la fenêtre à guillotine et poussa vers le haut
pour voir si elle était ouverte. La vitre résista et il comprit qu’elle était
verrouillée. Il pencha doucement la tête en arrière et leva les yeux. La fenêtre
située à l’aplomb de sa position était éclairée. Quant au troisième étage, il
était aussi sombre que le premier. Le toit en terrasse se trouvait juste
au-dessus.


Réflexion faite, il décida de se hisser jusqu’au deuxième étage, malgré
l’effort considérable qu’exigeait une telle ascension. Bolan jouissait d’une
forme physique exceptionnelle, mais la grimpe en milieu urbain était un
exercice épuisant. Alternant prises de main et prises de pied, il escalada
lentement la façade de l’entrepôt. Il se contorsionna pour s’agripper au rebord
de la fenêtre du deuxième étage. La lumière qui filtrait des stores diffusait
une lueur jaunâtre dans l’obscurité de cette fin de nuit.


Bolan marqua une pause. Il entendit des voix par-dessus le
tintamarre qui montait du sous-sol et crut voir des ombres bouger derrière les
stores, mais il n’était guère plus avancé. Il s’écarta lentement du rebord, de
manière à faire le moins de bruit possible, et grimpa jusqu’au sommet du
bâtiment.


Il roula enfin sur le bord du toit et sauta du parapet pour
atterrir sur une surface goudronnée. Il se redressa avec agilité, ouvrit son
blouson et dégaina son sinistre Beretta 93-R. Les conduits en aluminium du
système de climatisation formaient une petite barrière autour de la cage d’accès
à l’escalier de secours.


Bolan traversa le toit en diagonale, le gravier grinçant sous ses
semelles, et arriva devant la porte. Il essaya la poignée et vit qu’elle était
verrouillée. Sans perdre une seconde, il sortit le gadget électronique magique
conçu par l’ami Herman et ouvrit la serrure en un tournemain.


Puis il s’engouffra dans l’escalier et dévala les marches dans l’obscurité.


La musique assourdissante du club privé traversait les murs. Bolan
sentait les vibrations de la basse à travers le plancher. Il entra dans la
partie du bâtiment où se trouvait l’appartement de Suki Bruja. Les logements à
loyer modéré situés au-dessus du Hard Glass Club avaient la réputation d’être
des repaires de drogués, et les conditions de vie y étaient effroyables.


Il tenait contre sa cuisse son redoutable Beretta 93-R muni d’un
silencieux, prêt à faire feu. Il s’était écoulé suffisamment de temps pour que
Suki comprît que le rendez-vous initialement prévu était tombé à l’eau.


Le Guerrier descendit les marches qui menaient à l’appartement de
la jeune femme, situé au dernier étage. Si elle avait paniqué en ne le voyant
pas venir, elle aurait filé à l’anglaise. Auquel cas, il lui faudrait passer
son domicile au peigne fin avant d’explorer d’autres pistes. Si, pour une
quelconque raison, la fille n’avait pas réussi à s’enfuir, alors il reprendrait
la piste là où il l’avait laissée.


Une fois au troisième étage, Bolan s’arrêta à l’angle d’un mur pour
scruter le couloir. Il était désert et calme, faiblement éclairé par quelques
rares ampoules au plafond.


Entre les murs maculés de graffitis, des sacs d’ordures jonchaient
le sol. Il jeta un coup d’œil à la porte de Suki Bruja et vit qu’elle était
entrouverte.


Il émit un grognement sourd. L’informatrice n’avait aucune raison
de laisser sa porte ouverte en pleine nuit. Bolan passa en revue les hypothèses
plausibles. S’était-elle simplement enfuie sans prendre la peine de fermer la
porte ? Était-elle à l’intérieur, un pistolet à la main ? Avait-on
envoyé quelqu’un faire le ménage ? Dans ce cas, qui ? Victor Bout ?
La Triade ? La liste de ses ennemis à Split commençait à s’allonger.


Le Guerrier s’engagea dans le couloir. Il leva son arme, prête à
cracher le feu, et marcha prudemment, dos au mur. Il progressa lentement, dans
un enchaînement de petits pas croisés. Il avait choisi de se coller au mur côté
appartements car il estimait que, si un tueur était caché juste derrière la
porte pour couvrir le couloir, il serait obligé de se tourner, voire d’ouvrir
la porte pour ajuster son tir, ce qui laisserait à Bolan le temps de réagir.


En marchant dans le couloir, il se sentit nu et exposé au danger
sous l’éclairage jaune du plafond. N’importe quel locataire regardant dans l’œilleton
pouvait le voir passer, arme au poing. L’alternative qui consistait à cacher
son pistolet et à s’approcher de la porte à découvert était beaucoup trop
suicidaire pour être envisagée à ce stade. L’Exécuteur était également enclin à
penser que les occupants de l’immeuble du Hard Glass Club évitaient
soigneusement de mettre leur nez dans les affaires des autres.


Il s’immobilisa devant la porte de l’appartement de Suki et tendit
l’oreille. Aucun bruit ne filtrait de l’intérieur par la porte entrouverte. Il
se plaqua contre le mur pour s’équilibrer et posa prudemment le talon contre l’extrémité
de la porte.


Après de longues secondes de tension, il fit riper sa semelle sur
la tranche du battant en mettant tout son poids sur sa jambe. La porte s’ouvrit
brusquement, mais ses gonds en mal de lubrifiant émirent un long grincement métallique.
Bolan se figea un instant.


Aucune réaction à l’intérieur. Il glissa lentement contre le mur
pour s’accroupir près de la porte maintenant grande ouverte. Il posa sa main
libre au sol et pivota avec souplesse, arme au poing. Il se pencha sur le côté
à la manière d’un joueur de base-ball plongeant sur une balle fuyante. Ainsi, sa
jambe arrière tendue comme un balancier lui permettait de se tourner rapidement
dans n’importe quelle direction.


Il jeta un bref coup d’œil à l’intérieur et releva aussitôt la tête.
Il n’avait rien vu, ni silhouette ni mouvement. Lentement cette fois, il passa
de nouveau la tête dans l’embrasure de la porte et procéda à un examen plus
minutieux, balayant l’appartement du regard. L’endroit ressemblait à une grotte
obscure. Une légère brise agitait les rideaux de l’unique fenêtre, mais, à part
cela, il ne détecta aucun mouvement.


Il se releva sans attendre, franchit le seuil, se coula à l’intérieur
et colla son dos contre le mur, juste sous l’interrupteur. Le canon du Beretta fendit
l’obscurité en décrivant une série de mouvements rapides, mille fois répétés.


Rien de suspect : Bolan referma doucement la porte. Il laissa
les lumières éteintes pour ne pas signaler sa présence à d’éventuels guetteurs
postés à l’extérieur. D’autre part, il n’était pas impossible qu’il y eût
encore quelqu’un sur les lieux, tapi dans un recoin. Il effectua donc une
fouille méthodique du petit appartement, une pièce après l’autre.


Il inspecta successivement le salon, la kitchenette, la minuscule
salle de bains, puis les toilettes situées dans le couloir. Au fond du petit
corridor, la dernière porte était fermée. Aucune lumière ne filtrait dessous.


Le Guerrier leva le Beretta au niveau de sa tête, l’imposant
silencieux à la hauteur de sa pommette. Son index pressait avec assurance la
queue de détente, à la limite du point de décrochage. Il tenait l’arme si près
de lui qu’il sentit l’odeur familière de la graisse qu’il utilisait pour la
lubrifier.


Le chargeur du Beretta était alimenté en cartouches de 9 mm à
pointes creuses, conçues pour s’aplatir à l’impact et causer ainsi le maximum
de dégâts. À bout portant, la balle dum-dum compenserait largement sa faible
charge – exigée par le silencieux – et son moyen calibre.


Bolan tendit la main pour saisir la poignée de la porte de la
chambre. Il serra la boule de métal entre ses doigts et tourna lentement le
poignet.


Sans opposer de résistance, la porte s’ouvrit sur une pièce plongée
dans l’obscurité. Il marqua un temps d’arrêt dans le couloir, dressa l’oreille,
puis entra, arme au poing. Marchant en position de tir instinctif, il distingua
dans la pénombre une commode, puis un grand lit. Les tiroirs de la commode
étaient ouverts et une grande partie des vêtements qu’ils contenaient avaient
été éparpillés par terre. Les couvertures avaient été rejetées au pied du lit
et un oreiller blanc traînait sur le sol, au milieu de la pièce.


Bolan avança prudemment dans la chambre. Il inspecta un placard
ouvert, mais ne vit que quelques vestes miteuses et pulls élimés, il ferma la
porte du placard et poursuivit sa fouille. Ses semelles foulaient
silencieusement la fine moquette. Le seul bruit audible dans la pièce était le
souffle discret de sa propre respiration. Il traversa la chambre jusqu’à une
sorte d’alcôve sombre où se dessinaient les contours d’un fauteuil. Il fit deux
pas de plus, vit enfin la silhouette assise et pointa le museau du Beretta sur
elle. Suki Bruja semblait le regarder fixement.


Ses grands yeux vitreux luisaient dans la faible lumière ambiante. Elle
avait la mâchoire pendante et sa peau d’albâtre rayonnait dans la demi-pénombre.
Le regard de Bolan quitta son visage paisible et détailla son corps frêle. Ses
bras pendaient de chaque côté du fauteuil et elle avait les genoux écartés. Un
garrot en caoutchouc serrait son maigre biceps, tandis qu’une seringue
hypodermique pendait à son bras.


Elle portait un T-shirt noir usé jusqu’à la trame et ses cheveux
anthracite tombaient en boucles soyeuses sur ses épaules. Le Guerrier posa sa
main sur le bras de la jeune défunte. Sa peau était encore tiède, voire
fiévreuse. Il comprit alors que la mort remontait à quelques minutes à peine.


Au même instant, il sentit son agresseur fondre sur lui et fit
volte-face. Le tranchant d’une main aussi dure que du bois frappa son poignet
et expédia le Beretta au sol. Il pivota instantanément, vit la longue lame d’un
poignard s’abattre sur lui et bloqua la main assassine d’un coup d’avant-bras.


Quand il entendit la silhouette au visage noirci grogner sous le
choc, il lui expédia un direct au plexus solaire, les phalanges saillantes. Mais
l’homme pivota légèrement sur lui-même pour esquiver le coup et prit le poing
dans les côtes. Voyant son adversaire reculer en chancelant, l’Exécuteur poussa
son avantage.


Mais il réalisa trop tard que cette retraite n’était qu’une ruse et
para de justesse un coup de genou à l’aine en faisant opposition avec la cuisse.
Presque simultanément, il leva les mains pour contrer une nouvelle attaque. Son
atémi au poignet droit du type fit voler le poignard à travers la pièce, tandis
que son autre main bloquait un puissant crochet.


Les deux hommes tentèrent simultanément un coup de genou, mais
leurs tibias s’entrechoquèrent avec violence. Bolan fit pivoter son bassin et
assena un puissant coup de coude dans la garde de son adversaire. Il ressentit
alors une satisfaction sauvage en lui écrabouillant le visage.


Cette fois, la silhouette tituba et le Guerrier bondit sur lui
comme un fauve sur sa proie.


Il lança son poing droit en avant et frappa son assaillant stupéfait
à la gorge, juste au-dessus de la pomme d’Adam. Le type émit un grognement
étouffé et chancela de nouveau.


Sans lui laisser de répit, Bolan enroula sa jambe gauche autour de
celle de l’inconnu. Puis il saisit sa tête à deux mains et la tourna d’un coup
sec tout en effectuant une projection de hanche. L’homme émit un gargouillement
sourd au moment où son corps fut projeté contre la jambe du Guerrier tandis que
sa tête restait immobilisée. Dans un choc comparable à ce que subit un condamné
lorsque la trappe du gibet s’ouvre sous ses pieds, le cartilage céda, puis un
craquement sec indiqua que la colonne vertébrale s’était rompue.


L’Exécuteur sentit la masse flasque s’affaisser entre ses bras. Une
violente odeur d’excréments se répandit soudain dans cet espace confiné. Il sut
alors que l’homme avait son compte et lâcha le corps qui s’écroula lourdement
sur le sol.


Il traversa la pièce et trouva l’interrupteur. C’était risqué, mais
il n’avait pas de lampe stylo et devait procéder à une fouille complète de l’appartement,
ainsi que de son agresseur. Il cligna des yeux quand s’alluma l’ampoule nue qui
pendait à une chaînette au centre du plafond maculé de taches d’humidité.


Suki Bruja, son contact, avait une mine effrayante dans la lumière
jaunâtre. Ses yeux de poupée vitreux semblaient suivre ses mouvements, et le
bout de sa langue dépassait de sa fine bouche entrouverte. Bolan porta son
regard sur l’homme qui gisait aux pieds de la jeune femme.


Il fut quelque peu surpris de constater qu’il ne s’agissait pas d’un
des sbires asiatiques de la Triade. Le mort avait un visage aux traits
grossiers et semblait être d’origine slave. Bolan s’approcha pour étudier le
cadavre de plus près, puis jura intérieurement lorsqu’un bruyant claquement de
porte résonna dans tout l’appartement.










 


 


CHAPITRE IX


Bolan porta la main à sa cagoule, la tira sur son visage pour
masquer ses traits, puis traversa la pièce à grandes enjambées en direction de
la porte. Son esprit tria à toute vitesse les solutions qui se présentaient à
lui. Il tendit la main, saisit la poignée, la tourna, puis ouvrit lentement la
porte pour empêcher les gonds de grincer.


Il se redressa et prit appui sur son autre pied. Mais à peine la
porte fut-elle à moitié ouverte qu’elle lui vola brutalement à la figure. Malgré
sa longue expérience du combat urbain, il fut surpris. L’intrus avait fait vite.


Désarçonné par la force du coup, il recula en chancelant et fit de
grands moulinets avec les bras pour reprendre son équilibre. Une silhouette
massive franchit le seuil et se rua à l’intérieur, dans le même mouvement que
la porte. Profitant de l’effet de surprise, l’homme fonça droit sur Bolan. Malgré
sa grande taille, il était rapide. Avançant en petits pas chassés, il poussa
son avantage avec une série d’uppercuts surpuissants.


Bolan battit en retraite en levant les bras pour parer les coups. Il
distingua alors nettement le visage de son assaillant et eut un autre choc. Il
se trouvait nez à nez avec Victor Bout en personne. Les énormes poings du Russe
martelèrent sa garde et il dut reculer en vacillant sous la violence des coups
répétés.


Il buta contre le lit et tomba à la renverse sur le matelas, submergé
par le matraquage incessant. Ce changement de position le rendit plus
vulnérable, mais il obligea aussi Bout à se repositionner afin de poursuivre sa
charge.


Le colosse se tourna face à Bolan et plongea en avant tout en
armant son poing droit.


Bout avait une expression étrangement détachée, comme s’il
exécutait une tâche quelque peu odieuse mais nécessaire. Bien que rougi par l’effort,
son visage ne trahissait aucune émotion particulière. Ses épais cheveux
soigneusement peignés formaient une longue queue-de-cheval et sa barbe était
fraîchement taillée. Dominé par l’immense silhouette du Russe, le Guerrier
réalisa que celui-ci devait peser plus de cent kilos et disposait d’une
musculature impressionnante sous sa trompeuse couche de graisse.


Bout se pencha sur Bolan, allongé sur le lit en position d’infériorité,
et son poing s’abattit comme un marteau-pilon sur le visage de l’Américain. Celui-ci
ne chercha pas à parer le puissant coup. Il tourna la tête de côté et découvrit
son épaule gauche. Il grimaça au moment où le poing s’écrasa entre son épaule
et son cou avec une violence telle que ses dents claquèrent avant qu’il ne fermât
la bouche. Sa main droite saisit le poignet de son adversaire, puis il leva le
bras gauche et le replia pour agripper le même poignet en appuyant son coude et
son avant-bras contre le bras droit de Bout.


Une fois sa clé de bras assurée, il serra de toutes ses forces le
poignet du Russe et se contorsionna comme un serpent. Ses jambes se soulevèrent
brusquement pour se nouer autour du bras de Bout, bloquant complètement son
poignet et son coude. Il pressa un pied contre le visage du malabar et cala l’autre
sous son bras tendu.


Puis il roula sur le côté en serrant contre sa poitrine le bras
immobilisé de son assaillant. Celui-ci poussa un grognement de douleur et se
retrouva au sol, près du lit. Dominant à présent le bras en tension, Bolan se
jeta du lit en arrière. Cette fois, Bout poussa un hurlement.


Son coude produisit un craquement sonore en se déboîtant, suivi du
bruit plus assourdi de l’épaule qui sortait de son logement. Les deux hommes
roulèrent sur le sol crasseux de la chambre et le Russe hurla de nouveau.


Il tenta désespérément de se libérer, mais sa corpulence l’empêcha
de réagir assez vite pour se relever. Sans lâcher le bras désarticulé, Bolan se
mit à marteler le visage de son adversaire avec son talon.


La tête de Bout tremblait à chaque impact, mais le Guerrier eut l’impression
de donner des coups de pied dans une grosse pierre. L’oreille droite du Russe
se déchira et le sang dégoulina le long de son visage jusqu’à sa moustache et
sa barbe. Des hématomes en forme de fer à cheval apparurent sur sa joue. La
semelle de Bolan fit également une vilaine entaille sur son front, juste
au-dessus de ses sourcils broussailleux.


Victor Bout parvint à se tourner de côté pour faire face à Bolan, puis,
avec sa main libre, tenta de repousser les jambes enroulées autour de son bras
meurtri. Sentant l’énorme masse de muscles bouger, l’Exécuteur roula
brusquement sur lui-même et tordit le bras immobilisé dans l’autre sens.


Le colosse poussa un nouveau hurlement, bascula par-dessus le corps
de Bolan et se planta brutalement le nez dans la fine moquette tachée de sang. Maintenant
à plat ventre sur son adversaire, sa clé de bras toujours verrouillée, l’Exécuteur
reprit son travail de labourage avec son talon.


Le visage en sang, Bout parvint tout de même à saisir la cheville
de Bolan pour atténuer la violence des coups. Bien qu’aveuglé par la douleur et
couvert de bleus, le grand Russe fit un effort désespéré pour se remettre sur
ses pieds. Le Guerrier fut stupéfait par la quantité de coups qu’il pouvait
encaisser. Bout se releva avec une telle hargne qu’il faillit renverser Bolan
dans son élan.


Celui-ci changea rapidement de position. Il libéra le bras de son
adversaire juste au moment où le Russe s’arc-boutait pour tenter de le soulever.
Bout partit à la renverse, complètement déséquilibré. Il manqua trébucher sur
le bras du tueur gisant sur le sol, et heurta violemment le mur. Bolan se
releva d’un bond et se rua sur lui.


Mais Bout se baissa avec une surprenante agilité, attrapa le
couteau du macchabée et le lança sur Bolan à la vitesse d’un missile. D’un
geste réflexe, celui-ci se pencha de côté pour esquiver le projectile, mais
Bout se précipita aussitôt sur le Beretta tombé au sol dès le début de leur
duel de Titans. Le grand Américain contourna le lit et plongea sur Bout au
moment où il se baissait. Il le percuta avec la puissance d’impact d’un pilier
de rugby et le projeta contre le mur, près du fauteuil où gisait le corps
inanimé de Suki Bruja. Le Russe poussa un grognement de douleur quand son
épaule heurta lourdement la cloison. Les deux hommes rebondirent en arrière et
trébuchèrent contre le fauteuil avec une force telle que le cadavre de la jeune
fille glissa sur le sol, les bras en croix.


Bolan souleva Bout et se mit à lui marteler le crâne avec les
poings, mais le Russe lança son bras valide en arrière et lui assena un grand
coup de coude dans le visage. Bolan recula d’un pas chancelant. Bout fit un
quart de tour sur lui-même et profita du petit espace qu’il s’était créé pour
lui expédier un coup de pied latéral.


Le Guerrier reçut la semelle du pourri dans la cuisse, mais eut le
réflexe de reculer en pivotant pour amortir le choc. Au moment où il reprenait
son équilibre, Bout fit un demi-tour sur lui-même et plongea au sol, sa main
valide en avant, pour saisir le Beretta 93-R de l’Exécuteur.


Bolan réagit aussitôt mais comprit qu’il était trop tard.


Le colosse se retourna vers lui, arme au poing, mais trébucha sur
le corps inerte de Suki et partit en avant, tête la première. Bien qu’en
déséquilibre, il leva le canon du Beretta en poussant un grognement féroce. Il
avait empoigné l’arme de sa main faible, ce qui sauva Bolan. Le pistolet tonna
à la seconde où Bout plongeait en avant.


L’Exécuteur ressentit le choc comme un coup de marteau, assez haut
sur l’estomac pour que les fines couches de Kevlar de son gilet pare-balles
stoppent net l’ogive mortelle. Instantanément, le Russe tira deux autres
cartouches, mais le recul de l’arme lui fit manquer sa cible.


Bolan changea instinctivement de tactique. Il se jeta en arrière et
plongea sur le lit crasseux pour échapper aux balles de 9 mm. Le pistolet
dans la main gauche, Bout tira une autre rafale sur la silhouette en mouvement.
Le grand Américain atterrit sur le lit et roula sur le sol, du côté opposé aux
tirs. Les balles de son adversaire transpercèrent en miaulant les fines
cloisons en bois de l’appartement.


Bolan empoigna son Detonics Combat Master et sortit le calibre .45
de son holster de cheville. Ne sachant quelle tactique le Russe avait choisie, il
leva le pistolet et tira une balle à quarante-cinq degrés, au cas où Bout, abrité
derrière un petit bureau, aurait suivi son mouvement de repli. Dans cet espace
confiné, le bruit du Combat Master était proprement effrayant. Bolan tendit le
bras au-dessus du lit et pressa plusieurs fois la détente de manière à faire
reculer son adversaire. Enfin, il redressa la tête derrière son arme et tira
encore quelques balles aux quatre coins de la pièce.


Plusieurs projectiles sifflèrent à travers l’encadrement de la
porte et achevèrent leur course dans le mur du couloir. Bolan se releva enfin, son
Combat Master fumant prêt à faire feu. Les douilles de .45 tombèrent une à une
sur les draps tachés et roulèrent sur la moquette.


La pogne puissante de Bout apparut dans l’encadrement de la porte
et le Russe expédia une rafale dans la chambre avec le Beretta volé à Bolan. Celui-ci
s’accroupit de nouveau derrière le lit, puis répondit par un doublet qui
déchiqueta le montant en bois de la porte.


Il partit en roulé-boulé derrière le bureau et se releva en
brandissant le Detonics. Dans le couloir, il entendit un chargeur tomber sur le
sol, suivi du clic métallique d’un chien qu’on armait, puis il ne perçut plus
aucun bruit.


Malgré son ouïe fine, qui lui permettait d’identifier n’importe
quel son dans un périmètre réduit, Bolan avait les oreilles qui bourdonnaient
suite aux coups de feu assourdissants échangés avec Bout dans cet espace clos. Il
roula sur l’épaule jusqu’au lit, puis se plaqua contre le mur côté porte. Cet
angle lui donnerait une poignée de secondes pour réagir, au cas où le Russe
tenterait un nouvel assaut.


Arme au poing, il s’approcha de la porte à pas feutrés. Aucun bruit.
L’heure n’était pas aux demi-mesures.


L’Exécuteur entra aussitôt en action. Il passa le Detonics par l’embrasure
de la porte et ouvrit le feu.


Une fois, deux fois, trois fois. Le doigt toujours appuyé sur la
détente, il pivota autour de son arme et se colla contre le mur de l’autre côté
de la porte, de façon à avoir un meilleur angle de vue sur le couloir.


Dans le living-room, au fond du corridor, il distingua une partie
du canapé sombre posé au centre de la pièce. Il rentra le bras à l’intérieur et
retira le chargeur vide du Combat Master. Puis il claqua un chargeur de
rechange dans la poignée et tira la culasse en arrière pour engager une balle
dans la chambre.


Il leva le canon du .45 et franchit le seuil, toujours accroupi. L’index
crispé sur la détente, il avança lentement dans le couloir. Après avoir fait
trois pas, il devina dans la pénombre le reste du living-room. Tendu comme un
arc, il se rua à l’assaut.


Victor Bout émergea soudain de derrière le canapé et pressa la
détente du Beretta 93-R. La rafale de 9 mm Parabellum obligea Bolan à se
jeter en arrière. Les balles sifflèrent à quelques centimètres de sa tête et se
logèrent dans le mur au fond du couloir. Il posa un genou à terre et tira deux
coups rapprochés pour riposter à la rafale de Bout.


Des étincelles jaillirent d’un minuscule téléviseur posé sur une
table bancale. Derrière le Russe, la vitre vola en éclats, tandis qu’une pluie
d’échardes tombait du panneau de bois qui couvrait le mur. Le Detonics tonna
encore deux fois et les ogives de calibre .45 arrachèrent littéralement l’accoudoir
du canapé.


Bout surgit de l’autre côté du sofa pour expédier deux rafales de
trois sous la ligne de tir de Bolan. Celui-ci se jeta contre le mur intérieur
du couloir afin d’esquiver la furieuse volée d’acier. Une troisième giclée
mortelle fendit l’air et le cloua sur place.


Il s’accroupit d’un geste réflexe, toujours collé contre le mur, puis
plongea en avant, le Detonics tendu devant lui. Pendant la demi-seconde de son
vol plané, il tira un double tap, puis amortit sa chute avec les coudes
et chercha de nouveau sa cible des yeux.


Un claquement sourd résonna dans l’appartement au moment où la
porte d’entrée s’ouvrait violemment pour rebondir contre le mur du couloir
extérieur. Bolan réalisa instantanément que le Russe venait de prendre la fuite.
Il rampa vers l’entrée et risqua un œil dans le vestibule. En voyant la porte
grande ouverte, il comprit que Bout avait détalé pour récupérer son véhicule ou
demander du renfort aux alliés qu’il pouvait avoir parmi les videurs de la
boîte de nuit. À mesure que s’estompait le bourdonnement dans ses oreilles, il
commença à entendre les pulsations de la dance music qui montaient du
sous-sol à un volume si élevé qu’elles avaient sûrement couvert le bruit de
leur brève mais intense bataille.


Il se releva d’un bond, prêt à faire feu, s’orienta dans l’obscurité,
puis sprinta à la poursuite de Bout. En entrant dans le salon, il aperçut
furtivement la silhouette de son adversaire qui courait dans le grand couloir
en direction de l’unique porte d’accès à l’escalier de sortie. Par l’encadrement
de la porte de l’appartement, il tira un doublet sur le criminel russe qui s’engouffrait
déjà dans l’escalier. Des éclats de bois volèrent dans le couloir, mais les
balles de .45 ne trouvèrent que le mur.


Il fit demi-tour et retourna précipitamment à l’intérieur. S’il en
avait eu le temps, il aurait passé l’appartement au peigne fin, mais la
priorité était de stopper Victor Bout dans sa fuite. Il traversa au trot le
salon de Suki Bruja et se dirigea vers la porte d’entrée.


Il fit irruption dans le couloir et courut à la poursuite du
colosse russe. Il sprinta jusqu’à l’autre bout du corridor, ouvrit violemment
la porte palière et s’engouffra à son tour dans l’escalier de secours. Il
jouait avec le feu en tentant de rattraper Bout, mais si l’affaire se corsait, il
ne voulait pas risquer une fusillade dans une boîte de nuit bondée. Tandis qu’il
dévalait les marches deux par deux, ses pas résonnèrent dans l’étroite cage d’escalier.


Une fois la dernière volée de marches avalée, il ouvrit tout grand
la porte et franchit le seuil. Il poussa un juron. L’escalier de secours
donnait sur le vestibule du premier étage, où avait été aménagé le premier
niveau de logements. Là, le vacarme qui montait du Hard Glass Club était encore
plus distinct. La sortie de service menant au rez-de-chaussée se trouvait tout
près, sur sa droite, mais elle était parfaitement visible depuis la porte
opposée, de l’autre côté du vestibule. Il pivota et se dirigea vers la sortie
située à seulement quelques mètres de distance.


Il entendit la première porte sur sa gauche s’ouvrir brutalement et
comprit qu’il était dans le pétrin avant même d’entendre les cris lui ordonnant
en allemand de s’arrêter. Tout en pressant le pas, il risqua un regard
par-dessus l’épaule et vit deux porte-flingues asiatiques, leurs armes déjà sorties.
Dans la main gauche, l’un d’eux tenait un téléphone collé à son oreille.


Bolan tendit la main et saisit la poignée au moment où le videur qu’il
avait vu à l’entrée lui ordonna pour la seconde fois de s’arrêter. Sans
réfléchir aux conséquences, il ouvrit la porte en grand et fila comme un dard.


La détonation assourdissante du fusil à pompe résonna dans le
vestibule et une nuée de plombs s’abattit sur la porte en bois, mais le
Guerrier se ruait déjà vers l’escalier. Il enfonça une ultime porte d’un coup d’épaule
et dévala les dernières marches. À peine sorti, il repéra une clôture grillagée
à l’autre bout du carré d’asphalte où étaient entreposées les poubelles. Il
courut aussitôt dans cette direction, poussé dans sa fuite par des montées
glaciales d’adrénaline.


Des images incongrues défilèrent comme des flashes devant ses yeux
à un rythme incroyable. Chaque poussée d’adrénaline aiguisait un peu plus ses
sens en alerte maximale. Il vit la clôture et sprinta dans sa direction en
évitant les poubelles, les bouteilles vides et les détritus qui jonchaient le
sol, autant d’obstacles susceptibles de le faire trébucher. En même temps, il
était parfaitement conscient de la géographie des lieux et des mouvements
alentour, y compris au-delà de son champ de vision.


Il entendit les cris furieux des triadistes lancés à sa poursuite
et vit des lumières s’allumer, çà et là, à l’intérieur des bâtiments voisins. Puis
il perçut le vrombissement de véhicules qui convergeaient vers la scène et
continua à courir à perdre haleine, esquivant instinctivement chaque menace
sans prendre la peine de l’identifier au préalable.


« Cette soirée tourne au cauchemar », songea-t-il avant
de bondir comme un basketteur, les deux bras en l’air. Il agrippa le haut de la
clôture, se hissa au sommet et bascula de l’autre côté. Dans le mouvement, il s’écorcha
le ventre sur le long poteau en métal qui dépassait du grillage. Contenant sa
douleur, il garda une main solidement arrimée au sommet de la clôture et plaça
l’autre un peu plus bas de manière à pouvoir s’écarter du grillage en retombant.


Il balança les jambes par-dessus la clôture, effectua un saut
périlleux, atterrit sur ses deux pieds et plia les genoux pour amortir sa chute.
Reprenant son équilibre, il tourna la tête à gauche, puis à droite. Il se
trouvait dans une ruelle située entre les entrepôts et le quartier des
abattoirs. La voie était relativement large et bien entretenue, mais faiblement
éclairée. Sur sa droite, l’extrémité de la rue formait un coude qui menait vers
le secteur où Bolan avait garé son véhicule.


Les talons plantés dans le sol, il démarra comme un sprinter qui
jaillit des starting-blocks. Ses bras fendant l’air nocturne en parfait
synchronisme avec ses jambes, il accéléra en relevant progressivement la tête. Il
avala une grande bouffée d’oxygène et expira bruyamment, tandis que ses rangers
martelaient le bitume au rythme de ses puissantes foulées.


Au loin, sur la rue principale, il entendit des hommes crier, puis
les crissements de pneus d’une voiture qui pilait. Une berline surbaissée
tourna à l’angle de la ruelle et fonça droit sur lui, pleins phares. C’était
une rutilante Lexus noire, modèle sport, et Victor Bout était au volant.


Bolan ne réfléchit pas. Il réagit automatiquement, se fiant à son
instinct. Sans perdre une fraction de seconde, il tourna les talons et
rebroussa chemin au pas de course. Tandis qu’il remontait la ruelle ventre à
terre, il entendit une portière de voiture claquer et des sbires de la Triade
crier nerveusement des ordres.


Devant lui, l’un des videurs qui l’avaient poursuivi dans l’immeuble
de Suki Bruja escalada la clôture et atterrit de l’autre côté. Il s’accroupit
pour amortir sa chute, se releva d’un bond et dégaina son arme de poing. À
peine fut-il remis de son effort qu’il écarquilla les yeux en voyant Bolan
foncer sur lui.


Le grand Américain couvrit à la vitesse de l’éclair les quelques
mètres qui le séparaient de son adversaire et plongea en avant au dernier
moment. Le pourri lâcha son pistolet et tenta de reculer pour prendre la posture
de défense des karatékas. Lancé comme un train de marchandises, Bolan lui
expédia un violent coup de genou dans les côtes. Les poumons du type se
vidèrent instantanément et il fut projeté en arrière contre le grillage.


Le voyant tituber, l’Exécuteur revint à la charge encore et encore,
tel un marteau-piqueur. Il serra la nuque de son adversaire à deux mains et
pesa de tout son poids sur lui pour l’obliger à baisser la tête. Puis, l’un
après l’autre, ses genoux pilonnèrent le visage du videur pour le transformer
en bouillie sanglante.










 


 


CHAPITRE X


L’affaire fut réglée en trois mouvements. Bolan lâcha le videur
inconscient qui s’écroula sur l’asphalte comme un pantin désarticulé. Sans
perdre un instant, le Guerrier tendit les bras en l’air et empoigna le second
porte-flingue au moment où celui-ci franchissait la clôture pour prêter main
forte à son partenaire. Il le saisit à bout de bras, comme une vulgaire balle
de coton, et le projeta violemment sur le sol. Le type chercha son souffle et
émit un petit gémissement avant que le pied de l’Exécuteur ne le plongeât
définitivement dans le néant.


Un coup de feu retentit dans la ruelle, mais le tireur, qui avait
fait feu en courant, manqua sa cible. Ne voulant pas sacrifier sa vitesse pure,
le Guerrier ne chercha pas à courir en zigzag. Il se contenta de baisser la
tête et fonça droit devant lui. Au bout de la ruelle, il tourna brusquement à
gauche pour échapper aux tirs du groupe de flingueurs lancé à ses trousses.


D’autres coups de feu éclatèrent derrière lui. Dans un état d’acuité
parfait, Bolan entendit le miaulement distant des balles qui fendaient l’air
nocturne. Les vitres d’une voiture garée de l’autre côté du carrefour
explosèrent, répandant une pluie d’éclats de verre sur le macadam.


Une fois sur l’avenue, il bifurqua à droite et traversa la large
artère au pas de course. Le souffle régulier, il s’engouffra entre deux
immeubles avant d’escalader une seconde clôture. Il traversa une courette et
contourna le bâtiment en empruntant l’étroit passage aménagé le long de la
clôture.


Il déboula dans une autre rue qu’il traversa à grandes enjambées. Un
coupé Peugeot de couleur rouge pila juste devant lui. Pris dans son élan, Bolan
sauta en l’air et roula par-dessus le capot du véhicule. La conductrice, une
femme d’une quarantaine d’années portant un foulard sur les cheveux, poussa un
cri et enfouit son visage dans ses mains.


Les bras écartés comme des balanciers, le Guerrier atterrit de l’autre
côté de la Peugeot et continua sa course, imperturbable. La conductrice outrée
klaxonna en signe de protestation. Sans ralentir l’allure, il sortit les clés
de sa poche et appuya sur la commande de déverrouillage du puissant 4x4
Mercedes. Plus que quelques mètres à parcourir…


Il ouvrit la portière du véhicule et se glissa au volant, hors d’haleine,
mit le contact, jeta un coup d’œil dans le rétroviseur, passa brusquement la
marche arrière et écrasa l’accélérateur.


Malgré sa taille et son poids, le 4x4 s’ébranla sans rechigner. Bolan
s’engagea sur la chaussée à fond en marche arrière et frôla de si près le coupé
immobilisé qu’il faillit l’emboutir. Dès que le capot du 4x4 eut dépassé l’arrière
de la Peugeot, il braqua le volant d’un coup sec et, dans un crissement de
gomme suraigu, exécuta un demi-tour en dérapage autour de l’autre véhicule.


Une fois le Mercedes tourné dans la bonne direction, il empoigna le
levier de vitesse et enclencha la première. Les pneus accrochèrent le bitume et
le gros tout-terrain démarra en trombe.


En quelques secondes, Bolan disparut dans un labyrinthe de ruelles
étroites. Puis, à grands coups de volant, il reprit le chemin de la scène qu’il
venait juste de fuir. Victor Bout conduisait la première voiture qui avait
tenté de le stopper dans la ruelle, et le Guerrier était bien décidé à lui
faire une visite surprise.


Deux pâtés de maisons plus loin, il déboucha dans la rue du Hard
Glass Club et passa à vive allure devant la boîte de nuit. Puis il prit la
première ruelle à droite en scrutant l’obscurité à la recherche de la Lexus
noire. Il ouvrit le compartiment de la console centrale et en sortit un
pistolet-mitrailleur compact H&K, chambré en 10 mm.


Remonté comme un ressort par sa charge d’adrénaline, il écrasa la
pédale de frein et immobilisa le véhicule en travers de la chaussée. Puis il
passa au point mort et sauta du gros 4x4. Si l’ennemi cherchait l’affrontement
direct, Bolan était prêt à relever le défi. Il courut quelques mètres et arriva
au coin de la clôture qu’il avait escaladée quelques instants auparavant.


Victor Bout, qui pointait un doigt accusateur sur une poignée d’Asiatiques
tatoués, leva la tête en entendant hurler les freins du 4x4 Mercedes. Tandis
que l’Exécuteur se ruait en avant, les hommes s’éparpillèrent en dégainant
leurs armes et Bout remonta prestement dans sa voiture.


— Surprise, murmura Bolan.


Sans hésiter, il ouvrit le feu avec son pistolet-mitrailleur
Heckler & Koch. Il savait d’expérience que le véhicule du Russe avait une
carrosserie et des glaces à l’épreuve des balles, mais il refusait de laisser
filer Bout sans le harceler jusqu’à la dernière seconde. L’arme automatique se
mit à tonner au moment où la Lexus démarra. Les douilles de 10 mm
jaillirent de la fenêtre d’éjection en décrivant un arc de cercle avant de
rebondir sur le pavé, aux pieds de Bolan. Des entailles apparurent sur le flanc
de la voiture et des gerbes d’étincelles fusèrent dans la nuit à mesure que les
balles ricochaient sur la tôle noire. L’Exécuteur suivit dans sa mire la
trajectoire de la voiture de Bout et arrosa successivement la calandre, la portière
et la vitre passager. La Lexus passa devant lui en accélérant, mais il continua
à presser la détente avec obstination.


Ses balles martelèrent impitoyablement la voiture japonaise et
décrochèrent au passage l’enjoliveur arrière qui roula jusqu’au trottoir de
cette rue tranquille.


Victor Bout s’éloigna à vive allure et tourna en dérapage contrôlé
à la première intersection. L’arme de Bolan cessa de vibrer entre ses mains et
il sentit la culasse se bloquer en position arrière. Dans le silence soudain, il
fit glisser dans son dos le Heckler & Koch qu’il portait à la bretelle et
empoigna le Detonics Combat Master niché entre ses reins.


Il fit un pas en arrière, leva le calibre .45 et remonta la rue au
pas de course. Les feux arrière de la Lexus s’éclairèrent au moment où Bout
bifurqua, puis Bolan n’entendit plus que le ronflement du moteur suralimenté. Le
bruit s’estompa peu à peu, tandis que le Russe filait vers la liberté.


Le Guerrier se mit à courir vers son propre véhicule quand il vit d’autres
flingueurs de la Triade surgir à l’angle de la ruelle. Le Detonics tonna
aussitôt entre ses mains et il expédia une série de double taps sur le
groupe de pourris.


L’un d’entre eux, touché à la poitrine par les balles de gros
calibre, tomba en arrière sous le choc et déchargea son pistolet-mitrailleur
M-4 sur le bitume. Voyant la tête de leur deuxième acolyte exploser dans une
gerbe rougeâtre, les deux autres tueurs tournèrent les talons et prirent la
fuite.


Les mains crispées sur son pistolet fumant, Bolan se retourna et
sprinta jusqu’à son véhicule garé à l’autre bout de la ruelle. Il avait mis
Victor Bout en fuite, mais le criminel russe était sur son territoire et
pouvait s’évanouir dans la nature, s’il le souhaitait. L’Exécuteur devait donc
lui mettre la main au collet pendant qu’il en était encore temps. Il tenterait
de reconstituer le puzzle plus tard.


Après cette débâcle, il ne lui restait plus qu’une piste :


Pandey, le scientifique indien. Mais il craignait que Bout ne se
lançât également à sa recherche. Si le Russe retrouvait Pandey avant Bolan, ce
qui a priori n’était pas encore le cas, alors il pourrait garantir la sécurité
de ses investissements dans la technologie du clonage.


Au moment où il arriva à son véhicule, Bolan jura en entendant au
loin l’ululement des sirènes de police. Il avait supposé que les forces de l’ordre
mettraient du temps à intervenir dans un secteur aussi proche de Prisni
Prijatelji, mais il s’était trompé. Il ouvrit brusquement la portière, jeta le
pistolet-mitrailleur et le Combat Master sur le siège passager et s’installa au
volant. Il fit ronfler le moteur et déposa une épaisse couche de gomme sur le
macadam en s’engageant à toute vitesse dans la rue.


Il fit une embardée pour éviter un vieux break polonais immobilisé
au milieu de la chaussée. Terrorisé, le jeune type au volant se prit le visage
à deux mains et écarquilla les yeux en voyant le gros Mercedes passer en trombe
devant lui.


Désormais, chaque seconde comptait car, depuis le temps qu’il y
faisait des affaires, Victor Bout connaissait Split comme sa poche. C’était sa
ville. L’air sombre, Bolan monta nerveusement les vitesses du puissant 4x4. Il
n’avait pas l’intention de faciliter la tâche du Russe.


Il conduisit le tout-terrain à tombeau ouvert dans le dédale de
petites rues, virant sèchement à chaque intersection et écrasant l’accélérateur
à l’entrée de chaque ligne droite. Il dépassa les voitures plus lentes comme s’il
s’agissait de vulgaires charrettes à foin. Le bêlement indigné des klaxons
faisait écho aux crissements de pneus du Mercedes à mesure qu’il zigzaguait
dans le trafic de plus en plus dense.


Les yeux rivés sur la route, il tendit le bras droit et fouilla
brièvement dans le compartiment situé entre les deux sièges avant. Il saisit
les chargeurs supplémentaires du H&K et les jeta sur le siège passager. Il
franchit une ligne blanche à fond de troisième pour dépasser un camion benne, puis
freina brutalement pour se rabattre entre une voiture et un vieux bus urbain
tout cabossé. Il empoigna le pistolet-mitrailleur, leva la sûreté du chargeur
et éjecta le magasin vide.


Il cala le canon encore chaud entre ses cuisses et inséra un
nouveau chargeur trente coups dans son logement. Il reprit le Heckler & Koch
d’une main, coinça le levier d’armement sous le tableau de bord et poussa d’un
coup sec. Le P.-M. était maintenant prêt à cracher le feu.


Il corrigea sa trajectoire d’un coup de volant, aperçut enfin le
véhicule de Bout devant lui et accéléra, pied au plancher. Le Russe était
probablement déjà au téléphone pour informer ses alliés de la situation et
peut-être appeler des renforts.


Tel un fauve, Bolan avait suivi comme à l’odeur les indices et les
traces de sang laissés par l’ennemi à travers la ville. Comme toujours, plus il
s’approchait de la tanière du monstre, plus sa quête devenait dangereuse. La
piste qu’il avait commencé à exploiter à Split serait bientôt aussi froide que
le cadavre de Suki Bruja s’il ne coinçait pas rapidement Bout.


Il gagnait du terrain sur le Russe à chaque virage et chaque fois que
les deux véhicules devaient ralentir pour dépasser un groupe de voitures.


Il avait engagé une course de vitesse contre Bout, mais aussi
contre la police croate. Jusque-là, seuls des automobilistes furieux et des
piétons paniqués avaient été témoins de leur rallye destructeur à travers la
ville, mais à présent, l’enjeu était considérable et Bolan avait la ferme
intention de poursuivre la bataille s’il n’y avait pas d’autre moyen de
neutraliser le Russe.


Ils arrivèrent à un feu rouge que Bout grilla sans hésiter. Bolan
dépassa les véhicules qui le précédaient et s’engagea dans le carrefour à
tombeau ouvert, une main sur le klaxon. Les voitures arrivant des deux côtés de
la rue perpendiculaire pilèrent et partirent en glissade, mais Bolan réussit à
passer dans un trou de souris. Une vieille Yugo bleue fit une embardée pour
éviter une berline familiale immobilisée au milieu de la chaussée, et son
conducteur tenta de freiner – malheureusement trop tard – en voyant
le 4x4 Mercedes traverser le carrefour en trombe, juste devant lui.


L’aile avant de la Yugo heurta le pare-chocs arrière du gros
tout-terrain. L’impact fit sauter Bolan sur son siège, et l’arrière du véhicule
se mit à chasser. La partie supérieure du pare-chocs se froissa comme du papier,
tandis que le haillon arrière se voilait sous le choc.


Le Guerrier contre-braqua pour reprendre le contrôle du véhicule
qui menaçait de partir complètement en tête-à-queue. Il enclencha la
transmission intégrale et fit rugir le V-8 en rétrogradant brusquement. Les larges
pneus accrochèrent l’asphalte et il sentit le véhicule bondir en avant. À peine
eut-il repris sa trajectoire qu’il dut donner un grand coup de volant pour
éviter une collision frontale avec la file de voitures arrêtées à contresens, de
l’autre côté du carrefour.


Derrière lui, il entendit un autre véhicule piler dans un
crissement de pneus suraigu. Une berline blanche s’encastra dans la Yugo, provoquant
un grand boum suivi d’un bruit de tôle froissée. Instinctivement, Bolan jeta un
coup d’œil dans le rétroviseur et perçut, à son grand soulagement, l’image
furtive d’un airbag qui se gonflait sur un pare-brise fêlé.


Ne sentant aucune vibration dans le volant, il en conclut que la
suspension arrière et le lourd essieu n’avaient subi aucun dommage dans la collision.
Le regard farouche, il passa la quatrième et se concentra sur sa course. Il
posa le H&K sur ses genoux et actionna de la main gauche la commande d’ouverture
des deux vitres avant.


Tenant le volant d’une main, il serra fermement le pistolet-mitrailleur
dans l’autre et leva l’arme. Il tendit son bras armé par la fenêtre conducteur,
déboîta sèchement pour dépasser le véhicule qui le précédait, et se rabattit
juste derrière Bout. Sans perdre une seconde, il expédia une rafale de trois dans
la lunette arrière de la Lexus et vit l’épais verre se fendiller sous l’impact.
Un véhicule qui les précédait freina brutalement quand son conducteur entendit
le crépitement du pistolet-mitrailleur. D’un geste réflexe, Bout fit une
embardée pour éviter la voiture à l’arrêt. Bolan l’imita, puis baissa de
nouveau le canon du H&K et tira une autre rafale. Les balles de 10 mm
ricochèrent sur la lunette arrière, à quelques centimètres de la première
giclée, entamant un peu plus le verre blindé.


Le Russe tourna brusquement son volant et changea de file afin d’échapper
à la pluie d’acier. Bolan déboîta pour dépasser une voiture plus lente et colla
de nouveau au pare-chocs de la Lexus. Il posa l’avant-bras sur le montant de la
vitre et stabilisa son arme. Bien décidé à ne pas lâcher sa proie, il ajusta
son tir et expédia une troisième rafale sur la puissante sportive surbaissée.


Ses balles touchèrent la lunette arrière dans un tir groupé
similaire aux deux précédents. Le verre de sécurité commençait à se lézarder
sous les assauts répétés des ogives de 10 mm. Au carrefour suivant, Bout
braqua le volant d’un coup sec en tirant le frein à main pour bloquer les roues
arrière. Le pied de Bolan écrasa la pédale de frein et il tourna le volant au
dernier moment pour ne pas perdre le Russe qui amorçait un virage à
quatre-vingt-dix degrés en faisant hurler ses pneus.


Un groupe de passants se jeta en arrière sur le trottoir au moment
où le fugitif virait en dérapage contrôlé dans la rue perpendiculaire. Les
badauds affolés grimpèrent sur les capots des voitures en stationnement en
poussant des hurlements. Un motard arrêté au feu rouge sauta de sa machine qui
tomba lourdement sur la chaussée, ses pots d’échappement encore fumants. La
Lexus roula sur l’engin et aplatit le cadre de la japonaise en la propulsant
contre le trottoir.


Le Guerrier appuya sur le champignon. Le gros Mercedes fit un bond
en avant et percuta l’arrière de la voiture de Bout. À l’impact, Bolan rebondit
brutalement sur son siège, serra les dents et corrigea sa trajectoire. La Lexus
fit une violente embardée, mais le Russe, cramponné à son volant, parvint à
reprendre le contrôle du véhicule. Bolan brandit son H&K par la vitre
ouverte et tira une autre rafale à bout portant.


Les balles de 10 mm pilonnèrent le coffre de la grosse
sportive, mais son blindage absorba le choc. En réponse, Bout changea de
nouveau de file d’un brusque coup de volant, obligeant l’Américain à le suivre.
Trempé de sueur malgré la fraîcheur nocturne, Bolan plissa les yeux pour garder
sa concentration. Le frottement répété de sa ceinture de sécurité lui
meurtrissait l’épaule.


Collant au train de la Lexus comme un aimant, il baissa le canon de
son arme et visa de nouveau la lunette arrière. Il raidit son bras pour
stabiliser le H&K, serra fermement la poignée du pistolet et pressa la
détente.










 


 


CHAPITRE XI


Cette fois, le verre déjà fragilisé céda sous la puissance d’impact
des munitions de guerre qui percèrent des trous gros comme le poing dans la
lunette arrière. À travers la vitre, Bolan vit le Russe batailler avec son
volant d’une main tout en hurlant dans son téléphone portable. Le Guerrier tira
une autre rafale, mais les balles ricochèrent sur la tôle renforcée du coffre.


D’un geste instinctif, Bout fit une nouvelle embardée, mais Bolan
accéléra aussitôt pour venir placer le capot avant du Mercedes à hauteur de la
portière passager de la Lexus. Le Russe l’aperçut dans son rétroviseur
extérieur, se rabattit brusquement sur la voie de droite et percuta l’aile
avant gauche du gros tout-terrain. Bolan, anticipant la manœuvre, donna
lui-même un grand coup de volant à gauche.


Les deux véhicules se percutèrent dans un fracas métallique, secouant
leurs conducteurs. L’Exécuteur braqua à gauche et tourna ses roues vers la
voiture de Bout, mais celui-ci sauta sur ses freins pour se dégager.


Le pare-chocs de la Lexus accrocha le pneu arrière d’une petite
Fiat qui partit aussitôt en tête-à-queue et heurta la moto qui la précédait. À
l’impact, le pilote du deux-roues fit un soleil par-dessus son guidon et
atterrit sur le capot d’une voiture en stationnement. Dans son élan, sa machine
s’envola en tournoyant pour finir sa course dans la vitrine d’une boutique, tandis
que les passants incrédules s’égayaient comme une volée de moineaux.


Immobilisé en travers de la chaussée au milieu du trafic, Bout
coupa le contact, pris de panique. Laissant tourner son V-8, Bolan passa au
point mort et serra le frein à main. Il entendit le Russe tenter de remettre le
contact, mais le moteur de la Lexus resta obstinément muet.


Le Guerrier descendit de son véhicule en un clin d’œil et courut
vers la Lexus. À quelques mètres à peine de son but, il entendit rugir de
nouveau le moteur de la puissante sportive. Instantanément, il leva le canon du
H&K et expédia une rafale à travers la lunette arrière qui, cette fois, explosa
en mille morceaux. Pris au piège, Bout enclencha nerveusement la marche arrière.


Les ogives mortelles se logèrent dans le dossier du siège
conducteur et Bolan vit le colosse russe frémir sous l’impact. Puis la Lexus
recula brusquement, forçant le grand Américain à plonger sur son propre
véhicule pour ne pas se faire aplatir comme une crêpe.


La voiture de Bout manqua sa cible de quelques centimètres, mais
arracha au passage le pare-chocs arrière du Mercedes et obligea Bolan à se
jeter sur le macadam. Dans sa chute brutale, celui-ci s’écorcha la main gauche
mais refusa obstinément de lâcher son pistolet-mitrailleur. Il se releva et vit
la grosse sportive s’éloigner en marche arrière. Bien qu’il n’eût pas un bon
angle de tir, il lâcha une rafale qui fendit la vitre arrière droite.


Tandis que le Russe amorçait un tête-à-queue pour se remettre dans
le sens de la marche, les balles du H&K sifflèrent à travers la lunette
arrière et vinrent se loger dans le tableau de bord, à quelques centimètres du
siège conducteur. Bolan aperçut furtivement l’axe du volant de la Lexus qui
explosait sous l’impact dévastateur des pastilles de 10 mm Auto.


Voyant une partie de la colonne de direction voler en éclats, Bout
lâcha instinctivement le volant et se protégea le visage de ses mains. La Lexus
partit en glissade et emboutit une voiture garée le long du trottoir. Puis elle
rebondit et s’immobilisa, son capot en accordéon dressé vers le ciel.


Bolan se releva aussitôt et leva son arme au moment où le Russe
ouvrait brusquement sa portière pour s’extirper du véhicule. Bout leva son
pistolet en se contorsionnant et pressa la détente.


Le Guerrier plongea de côté pour éviter les balles qui se logèrent
dans le haillon arrière du 4x4. Dans le même mouvement, il roula sur l’épaule
et se releva, prêt à faire feu. Le géant russe contourna sa voiture et remonta
la rue au pas de course, tandis que les passants couraient se réfugier sur les
trottoirs ou dans les boutiques avoisinantes.


Victor Bout ouvrit brutalement la portière d’un véhicule arrêté au
milieu de la chaussée. La conductrice, une femme d’une cinquantaine d’années en
survêtement rose bonbon, lui cria quelque chose mais le Russe l’assomma avec la
poignée de son pistolet. La femme s’affaissa sur son volant et Bout l’arracha
de son siège pour la jeter sur le pavé.


Abrité derrière la portière de la voiture, Bout pivota et ouvrit le
feu sur Bolan qui battit en retraite vers son propre véhicule. Le pourri se
glissa dans la voiture de la femme blessée, une berline BMW blanche.


Il écrasa l’accélérateur et l’allemande répondit en souplesse à son
injonction. Bolan tira une autre rafale sur le véhicule en fuite. Des
étincelles jaillirent du coffre, puis deux trous apparurent dans la lunette
arrière de la BMW.


Tout autour de lui, les passants poussaient des cris de terreur, abasourdis
par la violente fusillade qui venait de se dérouler sous leurs yeux. Le temps
que le Guerrier regagne son véhicule, Bout avait déjà franchi en trombe le
carrefour suivant.


Le Guerrier grimpa dans le 4x4 cabossé et criblé de balles, passa
la première et fit demi-tour pour repartir dans la bonne direction. Il mit les
gaz et s’éloigna de la scène à vive allure. Il avait trouvé en Victor Bout un
adversaire redoutable et aussi déterminé que lui, ce qui décuplait sa colère, sa
haine et son envie de tuer. Le pourri avait gagné sur lui en n’hésitant jamais
à faire courir des risques insensés aux passants innocents, ce qui avait mis le
Guerrier en position de faiblesse, lui qui, quelle que soit la situation, essayait
toujours de protéger la vie des civils.


Le Russe étant parvenu à lui échapper, il lui fallait maintenant se
replier et réévaluer la situation. Il n’avait pu recueillir aucune information
utile dans l’appartement miteux de Suki Bruja, et aucune piste exploitable ne
semblait se dégager de ce pandémonium. Il tenta de quitter le secteur en
entendant les voitures de police approcher à grande vitesse, mais le Mercedes
soumis à rude épreuve toussota soudain avant de s’immobiliser au milieu de la
chaussée.


Sans une seconde d’hésitation, il sauta du tout-terrain et traversa
la rue sans prêter attention aux visages éberlués des badauds qui avaient
assisté à la violente confrontation. Soucieux de ne pas les effrayer davantage,
il se dirigea d’un pas nonchalant vers un coupé sport et tira sur la poignée de
la portière. Comme celle-ci s’ouvrit sans difficulté, il se coula sur le siège
conducteur. Il sortit un cran d’arrêt de sa poche, l’ouvrit et inséra la fine
lame dans le commutateur d’allumage. Il tourna le manche du couteau d’un quart
de tour et le moteur démarra aussitôt.


Il entendit l’ululement strident des sirènes de police et jeta un
coup d’œil dans le rétroviseur. Une première voiture de patrouille, gyrophare
rouge allumé, arrivait sur les lieux de la fusillade. Des transports de troupes,
plus lents, n’allaient pas tarder à débarquer à leur tour. Et si le premier
officier sur les lieux décidait que la situation l’exigeait, des hélicoptères
des forces de l’O.N.U. pouvaient être mobilisés presque immédiatement sur les
bases militaires autour de Split.


Dans un premier temps, Bolan se raidit puis se relâcha en voyant le
véhicule de police passer en trombe devant lui et tourner dans la rue dévastée
par sa bataille rangée avec le Russe. Il fit ronfler le moteur et amorça un
demi-tour serré. Puis il se cala dans son siège et remonta la rue à allure
raisonnable au volant de la voiture volée. Il jeta un œil dans le rétroviseur. Une
femme obèse, vêtue d’un peignoir aux couleurs criardes, sortit précipitamment d’une
boutique à la vitrine brisée. Elle courut vers la voiture de police et pointa
un doigt accusateur dans la direction de Bolan.


— Nom de Dieu ! grogna-t-il.


Il écrasa la pédale d’accélérateur. Il lui fallait fuir les lieux
avant que la police ne puisse se mettre à sa poursuite. Après avoir obtenu de
son informateur l’adresse du Hard Glass Club, il avait étudié le plan de la
ville et préparé son approche, ainsi qu’une série d’itinéraires de fuite. Bien
qu’il n’eût reconnu aucun des parcours, faute de temps, il les avait
parfaitement mémorisés. Désormais pourchassé par les forces de l’ordre, il prit
immédiatement l’un des itinéraires d’urgence établis à l’avance.


Il bloqua les roues arrière et fit un tête-à-queue à fond de première.
Il redressa le volant, accéléra et s’engagea à vive allure dans une étroite rue
secondaire. Deux pâtés de maisons plus loin, il répéta la manœuvre et s’engouffra
dans une ruelle. Il enchaîna les virages à grande vitesse de manière à semer la
voiture de patrouille qui, inévitablement, s’était lancée à ses trousses.


Ses pneus martyrisés hurlèrent quand il amorça un virage à
quatre-vingt-dix degrés. Dès que l’avant de la voiture fut pointé dans la bonne
direction, il accéléra brutalement. Les pneus accrochèrent le bitume et il
passa la seconde, puis la troisième, en faisant rugir le moteur. Il jaillit en
trombe de la ruelle pour s’engager aussitôt dans une petite rue sombre.


Au carrefour suivant, il déboucha sur une avenue et s’inséra dans
le trafic sans prêter attention aux furieux coups de klaxon des autres
automobilistes. Les deux mains sur le volant, il zigzagua entre les véhicules
en veillant à rester le plus possible sur la file de droite, de manière à
pouvoir bifurquer immédiatement à droite lorsqu’un stop ou une intersection
menaçait de ralentir sa course folle.


Il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur et vit une colonne de fumée
noire s’élever dans la nuit au-dessus d’un des véhicules détruits. La ligne des
toits de la ville se découpa dans la lueur de l’incendie que Victor Bout ou
lui-même avait déclenché. Sirènes hurlantes, un camion de pompiers jaune
remonta la rue en sens inverse, suivi d’un véhicule transportant des soldats en
armes. Sur le trottoir, des badauds émergèrent des bars et des entrées d’immeubles
pour observer et commenter le spectacle.


La mine sombre, Bolan s’enfonça dans l’entrelacs de rues du
centre-ville. Quelques kilomètres plus loin, il se gara, descendit de voiture, traversa
la rue et se coula dans un taxi en attente. Après avoir indiqué sa destination,
l’Hoteli Croatia, il parvint à piquer un somme minute sur le chemin de Prisni
Prijatelji.


Le hall de l’hôtel était encore animé, principalement par des
clients qui n’avaient pas pu trouver de place dans le salon bondé. Quelques
voyageurs à la mine fatiguée, leurs valises à leurs pieds, attendaient devant
le comptoir en marbre de la réception. Le visage noirci par les combats, Bolan
se dirigea directement vers l’ascenseur pour regagner sa chambre. Il longea le
couloir et sortit la clé magnétique de sa poche.


Il était exténué par le rythme infernal de cette journée et la
descente d’adrénaline. Il voulait prendre une douche, se changer et contacter
son équipe de soutien pour savoir si elle surveillait toujours les appels de
Victor Bout sur son cellulaire. Il ne se reprochait pas la mort de Suki Bruja
car il était trop pragmatique pour cela. Il rejetait la faute sur les vrais
responsables : les assassins de la jeune indic.


D’une certaine façon, Suki avait été une victime innocente de ce
jeu cruel et Bolan déplorait cette mort stupide et inutile. La jeune toxicomane
n’aurait jamais la chance de refaire sa vie. S’il en avait l’opportunité, il
remuerait ciel et terre pour châtier ses bourreaux. Parfois, le sort ne donnait
pas de seconde chance.


Le Guerrier introduisit la carte magnétique dans la serrure
électronique et ouvrit la porte. Il entra dans la chambre et alluma la lumière.
La porte se referma derrière lui pour se verrouiller automatiquement. Il
commença à déboutonner sa chemise et se dirigea vers la petite salle de bains
miteuse, impatient de prendre une douche brûlante.


La fatigue et les contusions de toutes sortes lui avaient fait
baisser sa garde, ce qui donna l’avantage au pourri tapi derrière la porte d’entrée.
Celui-ci sortit de l’ombre et se rua sur le Guerrier sans plus de précautions. Sa
précipitation remit les pendules à l’heure. Bolan le sentit arriver au dernier
moment et leva vivement son bras devant son visage. Mais l’intrus avait eu le
temps de lui passer une corde à piano autour du cou, puis de lui expédier un
coup de genou dans le dos tout en tirant sur le garrot pour tenter de le
décapiter.


Le mouvement combiné du tueur plaqua brutalement le bras de Bolan
contre son visage. Le fil d’acier mordit profondément les muscles de son
avant-bras et un jet de sang jaillit des chairs lacérées. Le Guerrier suffoqua
de douleur et recula en titubant.


Il tourna son épaule droite de côté de manière à n’exposer que son
profil au tueur. Il aperçut furtivement une silhouette portant des vêtements
civils, une veste en cuir et un passe-montagne. D’instinct, il écrasa les
orteils de son agresseur d’un violent coup de talon. L’homme poussa un
grognement rauque et retira aussitôt son pied blessé.


Bolan en profita pour lui planter son coude dans l’estomac tout en
repoussant la corde à piano qui continuait à s’enfoncer dans ses chairs. Le
sang coula à flots sur ses vêtements. Son second coup de coude toucha le tueur
au plexus solaire, un point indéfendable par contraction volontaire des muscles.


L’étrangleur se plia en deux, le souffle coupé. L’Exécuteur parvint
alors à se retourner complètement et le poussa violemment en arrière. Le type
chancela et Bolan reconnut des yeux d’Asiatique derrière le passe-montagne. Il
comprit instantanément que Victor Bout avait découvert son identité supposée et
avait envoyé les sbires de la Triade lui faire la peau.


L’homme heurta le mur et s’efforça de reprendre le dessus malgré le
coup dévastateur de Bolan. Il bloqua le crochet que l’Américain tenta de lui
porter au visage, mais il était encore sonné et fut incapable de riposter. Son
bras gauche invalide et dégoulinant de sang, le Guerrier poussa son avantage en
lui expédiant un coup de pied latéral.


Le tueur para le coup avec le tibia et sortit un couteau de sa
manche. Bolan fit quelques pas en arrière pour finir d’enlever sa chemise
ensanglantée, tandis que l’autre se jetait sur lui. Il fit un pas de côté pour
éviter la lame, mais l’Asiatique changea prestement d’angle d’attaque et porta
un nouveau coup.


Le grand Américain saisit la lame avec la manchette de sa chemise
et secoua le poignet du tueur qui serra fermement le manche du couteau et se
dégagea. Bolan lâcha sa chemise et avança en sautillant, à la manière d’un
boxeur. Il lança son pied en l’air et frappa son adversaire au poignet. Sous le
choc, le pourri lâcha son arme et heurta de nouveau le mur. Il bloqua un coup
de pied, mais Bolan continua à le savater en soufflant bruyamment.


L’Asiatique tourna sa cuisse de côté pour amortir l’impact, puis se
rua sur lui. Il décocha une série de coups en faisant tournoyer ses poings
devant lui, une manœuvre typique du style de kung-fu populaire à Hong Kong. Bolan
encaissa quatre coups de poing à la poitrine, puis un à la pointe du menton.


Il recula en chancelant, laissant son adversaire poursuivre son
œuvre de destruction. Sous son passe-montagne, le tueur plissait des yeux
furieux, concentré sur sa tâche, et il poussa son avantage. Ses poings
continuèrent à marteler Bolan, qui recula jusqu’au lit. Ses mollets heurtèrent
le matelas et il tomba à la renverse. Le sicaire masqué abattit son bras comme
une massue sur la gorge vulnérable de l’Américain.


Anticipant le coup, celui-ci avait lancé les jambes en l’air et les
enroula autour de la taille de son adversaire. Ses chevilles se verrouillèrent
sur les reins de l’Asiatique et il fit brusquement pivoter ses hanches, puis le
haut de son corps, en se soulevant du matelas avec son bras valide.


Surpris, le tueur tomba sur le sol, entraîné par la roulade de
Bolan. Il battit des bras et des jambes au moment où les deux hommes heurtèrent
le plancher près de la table de nuit, mais l’Exécuteur s’accrocha comme un
champion de rodéo. Il se pencha en avant et expédia ses deux coudes dans la
figure du pourri. Le coup fut si brutal qu’il sentit le corps de l’autre
trembler sous l’impact.


L’Asiatique riposta en lançant un coup avec le plat de la main dans
les côtes flottantes de son adversaire qui en eut le souffle coupé, mais l’angle
était trop fermé et les os ne se brisèrent pas. Bolan poussa un grognement de
douleur et frappa rageusement le visage du tueur avec son bras blessé. L’homme
dévia aisément les coups de l’Exécuteur qui grimaça de douleur à chaque parade.


Les attaques de la main gauche n’étaient en fait qu’une diversion. Avec
la main droite, Bolan attrapa la lourde lampe posée sur la table de chevet, la
leva au-dessus de sa tête et aplatit le visage du tueur. La violence du coup
lui écrasa le nez et lui arracha plusieurs dents, si bien que le passe-montagne
fut instantanément imprégné de sang.


Sonné, l’Asiatique perdit connaissance et ses bras retombèrent en
croix sur le sol. Bolan termina le travail avec sa masse d’arme improvisée.


Puis il se releva en vacillant, se dirigea vers la porte et mit le
second verrou. Chaque minute comptait.


Il était manifestement surveillé, et son blitz à Prisni Prijatelji
lui avait valu une condamnation à mort de la part de la mafia russe et de la
Société de la Montagne et du Serpent.


Cependant, il pouvait difficilement sortir couvert du sang d’un
autre homme et en saignant lui-même abondamment. Il cala une chaise sous la
poignée de la porte d’entrée. Puis il prit un oreiller sur le lit en tachant au
passage la couverture et les draps. Il retira la taie d’oreiller et sortit le
matériel médical nécessaire de son kit d’urgence.


Il versa du désinfectant sur la vilaine entaille laissée par la
corde à piano. Il laissa les rideaux fermés et la lumière éteinte pendant qu’il
se soignait, au cas où la triade chinoise aurait posté des tireurs d’élite à l’extérieur.


Il serra la taie d’oreiller autour de la plaie et maintint le
garrot en place jusqu’à ce que le sang eût imbibé tout le tissu. Puis il
déroula une bande de sparadrap autour du pansement de fortune en faisant
plusieurs tours serrés, de manière à stopper l’hémorragie. La technique était
rudimentaire mais efficace. Il allait falloir que cela tienne jusqu’à ce qu’il
mît la main sur du matériel plus approprié.


Il se tourna vers ses bagages, posés à côté du lit, ouvrit sa
valise et arracha la bande de tissu qui en masquait le double fond.


En quatre minutes chrono, il assembla un pistolet compact Glock 19
principalement composé de pièces en plastique. Puis il tira la glissière en
arrière pour faire monter une balle de 9 mm dans la chambre. Son arme de
secours en main, il entra dans la salle de bains et ouvrit le robinet de douche
à fond.


Il se lava rapidement sous l’eau brûlante en tenant son bras blessé
tendu, de manière à ne pas mouiller son pansement. Sa blessure lui causait d’horribles
élancements dans le bras, mais la douleur maintenait ses sens en éveil malgré l’épuisement.
Une fois rincé, il s’habilla rapidement et fouilla le corps qui gisait sur le
sol, près du lit.


Il trouva un deuxième couteau, environ mille dollars en kunas, la
monnaie locale, ainsi que le double de sa clé magnétique qui avait permis au
tueur de s’introduire dans sa chambre. En revanche, l’homme ne portait sur lui
aucun papier d’identité. Sa tenue décontractée n’avait pas attiré les soupçons
du personnel quand il était entré dans l’hôtel. Une fois dans la chambre de
Bolan, il avait probablement sorti son passe-montagne de la poche de sa veste
en cuir et avait attendu le retour de l’embarrassant Occidental pour porter son
attaque silencieuse.


Le Guerrier toucha distraitement son pansement grossier. Comme bien
d’autres avant lui, l’égorgeur avait été tout près de lui faire la peau.


Il se prépara à partir. Il ne prendrait pas ses bagages, afin de ne
pas dévoiler ses intentions à d’éventuels guetteurs. Les femmes de ménage ne
découvriraient pas le désordre qu’il avait laissé dans la chambre avant le
lendemain midi, à l’heure où il était censé rendre la chambre. D’ici là, Bolan
serait loin.


Il traversa la pièce en vérifiant que le Glock 19 était bien
armé. Il glissa l’arme dans la poche de sa veste et lissa le tissu. Son bras le
lançait affreusement, mais il prit une expression neutre pour retirer la chaise
et déverrouiller la porte avant de l’ouvrir.


Il sortit de la chambre, tous ses sens en alerte, et scruta le
couloir à la recherche d’autres tueurs embusqués. Tout était calme dans le
corridor faiblement éclairé. Il consulta sa montre, puis tira la manche de sa
veste sur le gros pansement qui lui entourait le bras.


Il était temps de commencer le grand show.










 


 


CHAPITRE XII


Mack Bolan longea le corridor en direction du petit escalier menant
au hall de l’hôtel. À l’angle des deux couloirs qui se rejoignaient devant les
ascenseurs, un couple ivre passa devant lui en riant aux éclats. L’homme était
un Européen rougeaud, avec une barbe fournie sur des mâchoires carrées et de
longs cheveux gris. Sa compagne avait le quart de son âge, et sa chevelure
blonde tombait sur un décolleté qui soulignait ses formes parfaites.


Bolan savait qu’il devait contacter le Ranch, mais dès lors que sa
planque et son identité avaient été découvertes, il ne voulait pas établir la
communication avant d’être totalement en sécurité.


Le barbu ivre passa en titubant, sans quitter des yeux la poitrine
généreuse de la jeune femme. Bolan rendit le sourire de la fille en les
croisant. Il arriva devant les ascenseurs, tourna à gauche et se dirigea vers l’escalier.


Si une seconde équipe de tueurs l’attendait, elle aurait
logiquement couvert toutes les issues. Il avait intérêt à se montrer le moins
possible en public. Les truands russes et asiatiques n’avaient aucun scrupule à
causer des dommages collatéraux. Ils l’avaient déjà contraint à livrer bataille
en pleine ville et l’Exécuteur ferait tout pour éviter que cela se reproduise, même
dans un quartier aussi chaud que Prisni Prijatelji. Si d’autres flingueurs
guettaient effectivement sa sortie, le moment le plus risqué serait le trajet
en taxi jusqu’à la seconde safe house préparée par le Black Warriors
Ranch.


Quand les portes de l’ascenseur s’ouvrirent dans un tintement, Bolan
se tourna vers l’escalier. Il dévala les quelques marches deux par deux, les
mains légèrement levées de manière à pouvoir saisir rapidement ses armes. Il
passa la porte du rez-de-chaussée et jeta un coup d’œil circulaire dans le hall
avant de s’y engager. La présence éventuelle d’une équipe de surveillance l’inquiétait,
mais il était prêt à riposter à toute attaque de la part des Chinois. Il
traversa le hall, toujours sur ses gardes. En cette fin de soirée, l’endroit
était pratiquement désert et il n’y avait personne à la réception.


Bolan se décida à tenter une sortie. Il traversa le hall et prit le
couloir qui menait à la porte de service. Une fois en sécurité, il lui faudrait
contacter Grimaldi pour mettre au point un plan d’action.


Il fallait couper la tête du dragon. Contrairement à la pègre russe,
la Société de la Montagne et du Serpent avait revendiqué des territoires
spécifiques à Prisni Prijatelji. Après la virée dévastatrice de Bolan dans l’un
de ses établissements, les téléphones portables s’étaient mis à sonner aux
quatre coins du quartier. Grâce aux scanners déjà connectés aux puissants
programmes de la N.S.A. capables d’isoler des mots ou des phrases dans les
conversations, les informaticiens du Ranch n’avaient eu aucun problème pour
effectuer une triangulation des signaux évoquant la fusillade au Hard Glass
Club.


Moins de quatre-vingt-dix minutes après avoir frôlé la mort à l’Hoteli
Croatia, l’Exécuteur avait verrouillé sa cible et s’était équipé pour reprendre
sa Blitzkrieg.


L’Exécuteur se tenait debout dans la ruelle derrière le restaurant
chinois.


Quelques pâtés de maisons plus loin, la nuit était encore animée. Mais
le calme régnait sur les quais du quartier de Prisni Prijatelji. Hormis
quelques rares lampadaires, le seul éclairage de l’allée provenait des ampoules
nues fixées au-dessus des portes de service des commerces et autres restaurants.


L’endroit était si paisible que le Guerrier entendit le léger
clapotis des eaux du port contre les piles de bois des pontons. La ruelle
empestait l’urine, les légumes pourris et les viscères de poisson. En face de
Bolan, une ampoule nue jetait une lumière jaunâtre sur une vieille porte en
acier. Sous la peinture écaillée apparaissait çà et là le métal rouillé par l’air
marin. Un idéogramme chinois avait été dessiné à la bombe au centre de la porte.


Bolan reconnut le symbole qu’il avait vu et mémorisé lors de ses
recherches. C’était le sinogramme de la Triade, la Société de la Montagne et du
Serpent. Au bout de la ruelle, trois jeunes Chinois fumaient, accroupis, en
conversant dans leur dialecte. L’un d’entre eux tira sur sa cigarette et
observa le grand Américain. Celui-ci savait que tous trois faisaient partie des
forces de sécurité de la Triade. Les soldats de la pègre chinoise étaient
connus dans le milieu sous un nom de code chiffré : les « 426 ».
Les équipes de recrutement avaient fait appel au patriotisme des jeunes locaux
pour étoffer leurs effectifs de porte-flingues, mais la plupart des fantassins
venaient directement de Hong Kong.


Leur patron à Split, un certain Lau Wing Kui, avait établi son Q.G.
à Prisni Prijatelji, en plein cœur du territoire contrôlé par la pègre. Si
Victor Bout avait engagé des sbires de la Triade, il était forcément passé par
cet homme. Lau Wing Kui était la meilleure chance de Bolan de retrouver Bout, et
peut-être Pandey.


Mais le Chinois ne serait probablement pas ravi de le voir.


L’Exécuteur tourna la poignée de la vieille porte rouillée et l’ouvrit
en grand. Un escalier en ciment, couvert de petits bouts de papier multicolores
et de mégots de cigarettes, menait à un palier carré au-dessus du restaurant. De
là, un second escalier conduisait à l’étage supérieur.


Bolan franchit le seuil et commença à grimper les marches. La porte
se referma derrière lui, rendant l’atmosphère des lieux encore plus lugubre. Il
monta prudemment l’escalier éclairé par une ampoule nue suspendue au plafond du
palier supérieur.


Les murs froids et humides exhalaient une forte odeur de renfermé. Il
entendit les cris aigus des rats qui couraient derrière les cloisons de plâtre
moisies. Pendant des décennies, l’escalier avait absorbé les odeurs de
transpiration, de tabac et les traces d’alcool renversé. Bolan pénétrait dans
le yún, autrement dit « Les Nuages », un sanctuaire composé de
petites pièces reliées par d’étroits couloirs et consacré au plus grand vice
des gangs chinois : le jeu. Sans oublier ses corollaires, la prostitution
et la drogue.


Une fois sur le palier, Bolan tourna à droite et découvrit une
seconde volée de marches qui menait en contrebas vers une lourde porte en métal.
Un Chinois à l’air maussade surveillait l’entrée, assis sur un haut tabouret à
trois pieds. Le Guerrier descendit lentement l’escalier qui conduisait aux
Nuages et se dirigea vers la sentinelle.


En s’approchant sous la lumière blafarde, il vit la poignée d’un
Beretta F-92 dépasser de la hanche du type, et une deuxième arme glissée dans
sa ceinture au niveau du ventre. Le garde à la mine blasée portait tatoué sur
la main gauche un idéogramme identique au symbole taggué sur la porte d’entrée.
D’autres tatouages ornaient son cou de taureau en dessinant des motifs élaborés.
À travers la porte en fer, Bolan perçut les bruits étouffés du tapage qui
régnait à l’intérieur.


Le sbire de la Triade le dévisagea en plissant les yeux.


Il aboya quelque chose dans une langue que Bolan supposa être du
serbo-croate. Le grand Américain haussa les épaules en signe d’incompréhension.
Il leva la main droite, dans laquelle il tenait une épaisse liasse d’euros.


— Lau Wing Kui, articula-t-il.


Le portier saisit les billets aux couleurs vives et les examina d’un
air méfiant. Puis il regarda de nouveau Bolan et répéta le nom de Lau.


— Lau Wing Kui, insista le Guerrier.


La liasse d’euros disparut dans une poche et la main tatouée se
leva pour tambouriner bruyamment sur la porte métallique. Celle-ci s’ouvrit
quelques secondes plus tard. Un type mince au teint cireux lorgna Bolan de la
tête aux pieds en mâchouillant une cigarette roulée entre ses dents jaunes. Le
vacarme de la pièce se déversa soudain dans l’étroit escalier.


L’homme à la cigarette dit quelques mots au portier qui poussa un
grognement et répéta le nom de Lau. Le « 426 » maigrichon hocha la
tête et s’écarta pour laisser entrer Bolan. Celui-ci baissa la tête et pénétra dans
la pièce voûtée.


À peine eut-il fait un pas à l’intérieur que tous ses sens furent
agressés. Sous le plafond bas de la longue salle, la fumée de cigarettes
formait une sorte de brume gris-bleu au-dessus des parieurs qui braillaient
avec excitation. Le claquement sec d’une bille de roulette ponctuait la
cacophonie des conversations et autres disputes. À travers le rideau de fumée, il
distingua plusieurs tables autour desquelles étaient attroupés des joueurs, chacun
tenant sa propre liasse d’euros à la main.


Bolan jeta un regard circulaire dans le tripot. Hormis les issues
supplémentaires, il vit des types à la mine sévère qui surveillaient la salle, légèrement
à l’écart des tables de jeux. À part les deux flingues glissés dans la ceinture
du portier, il ne repéra aucune autre arme visible, bien qu’il fût certain que
les malabars en faction étaient enfouraillés. Il avait été quelque peu surpris
de ne pas être fouillé à la porte, mais il supposa que l’établissement tournait
essentiellement avec une clientèle locale, et apparemment plus âgée.


Le Chinois au teint cireux répéta le nom de Lau et indiqua de la
main un couloir brillamment éclairé qui partait de la salle principale. Bolan
traversa la pièce et s’engouffra en baissant la tête dans l’étroit corridor. Il
se sentit aussitôt vulnérable et claustrophobe. Les Nuages étaient l’endroit
parfait pour un guet-apens. De plus, le port tout proche permettait de se
débarrasser aisément de n’importe quel macchabée.


Bolan enjamba le corps d’une jeune femme étendue sur le sol, inanimée.
Il baissa les yeux pour s’assurer qu’elle respirait et vit un garrot en
caoutchouc serré autour de son bras. L’image du cadavre de Suki Bruja lui
revint instantanément à l’esprit, mais cette fois, la sinistre aiguille avait
été retirée. Il sentit un goût amer lui remplir la bouche. L’endroit était un
véritable cloaque.


La fille le fixait d’un regard absent. Ses pupilles vitreuses
luisaient sous la lumière du tunnel et son T-shirt était couvert de vomi. Bolan
crut un instant qu’elle avait rejoint le paradis des camés, tant elle respirait
faiblement.


Il s’éloigna et suivit le corridor qui formait un coude. Quelques
mètres plus loin, deux Chinois baraqués montaient la garde devant une porte
donnant directement dans le couloir. Chacun arborait une paire de pistolets
Beretta 92-F. Malgré l’humidité ambiante, ils portaient des T-shirts noirs chic,
des pantalons assortis et des chaussures vernies. Des tatouages multicolores
couvraient leurs bras musclés, et leurs épais cheveux de jais étaient coiffés
en banane.


Bien que le couloir se prolongeât derrière eux pour déboucher sur
une intersection en « T », Bolan était certain d’avoir enfin trouvé
le bureau de Lau Wing Kui. Il s’approcha des deux hommes qui le regardaient
avec des yeux fixes sous leurs paupières tombantes.


— Lau Wing Kui.


L’un des gardes frappa doucement à la porte. Entendant une réponse
étouffée, il ouvrit le battant et glissa la tête à l’intérieur. Bolan fut un
peu surpris de voir à quel point cela avait été facile. Puis un frisson lui
parcourut le dos : il avait de plus en plus l’impression d’être mené à l’abattoir.


La sentinelle murmura quelques mots dans une langue que Bolan
identifia comme du cantonais, puis la voix à l’intérieur aboya une brève
réponse. Le garde redressa la tête, se tourna vers le grand Américain et lui
indiqua d’un geste brusque qu’il pouvait entrer.


Bolan s’avança et franchit le seuil. La décoration intérieure du
bureau tranchait totalement avec l’atmosphère générale des Nuages. Il foulait à
présent une épaisse moquette, mise en valeur par un éclairage de bon goût. Un
large bureau en teck massif trônait au milieu de la pièce. Des estampes peintes
sur de fins rouleaux verticaux, populaires dans les cultures asiatiques, ornaient
les murs faits du même teck que le grand secrétaire.


Le bureau en question aurait pu appartenir à n’importe quel
businessman prospère de Taiwan ou de Kuala Lumpur. Sur la table agencée avec
soin, deux ordinateurs portables étaient ouverts de chaque côté du PC principal
à finition laqué noir. L’un des écrans étant visible depuis la position de
Bolan, celui-ci reconnut un logiciel permettant de suivre en temps réel les
variations des cours de la Bourse.


L’homme assis au bureau le toisa avec des yeux de reptile. Vêtu d’un
impeccable costume sombre, il ne prit pas la peine de se lever quand l’Américain
entra. En lisant son dossier, Bolan avait appris que le caïd de Hong Kong s’était
arrogé le fief de Split en éliminant ses deux principaux rivaux. Dans le jargon
de la Triade, Lau Wing Kui était le « Bâton rouge » de la Société de
la Montagne et du Serpent, c’est-à-dire l’officier chargé du respect de la loi
interne.


Derrière lui, un meuble de rangement courait sur toute la longueur
du mur. De beaux livres reliés cuir occupaient la partie droite du meuble. De l’autre
côté, Bolan remarqua les deux moniteurs de contrôle du circuit de
vidéosurveillance interne. Chaque écran était divisé en quatre fenêtres
distinctes qui révélaient les images des différentes caméras du système de
sécurité de Lau.


Bolan remarqua qu’une des fenêtres vidéo montrait la ruelle sur
laquelle donnait l’entrée des Nuages. Les trois jeunes soldats qu’il avait
croisés en arrivant avaient disparu. Sur un autre écran apparaissait la salle
de jeux traversée quelques instants plus tôt. Une troisième fenêtre montrait
des Européens d’âge mûr affalés dans des fauteuils, pâles et ventripotents, qui
se faisaient dorloter par des filles aussi légèrement vêtues qu’elles étaient
lourdement maquillées. Enfin, sur l’une des lucarnes du second moniteur, Bolan
aperçut les deux costauds qui montaient la garde devant le bureau de Lau Wing
Kui.


Fixé au mur au-dessus du meuble, un écran de télévision haute
définition diffusait un programme à volume modéré. Deux hommes livraient combat
à l’intérieur d’une cage grillagée de forme octogonale. À gauche de l’écran se
découpait dans la lumière tamisée le rectangle sombre d’une porte en bois. Le
Guerrier vit au premier coup d’œil qu’elle était lourde et solide.


— Vous débarquez ici sans préambule, attaqua Lau. En outre, vous
correspondez exactement au signalement de l’homme qui m’a fait perdre la face
et une partie considérable de mes biens.


Le Bâton rouge parlait d’une voix sèche, dans un anglais précis et
grammaticalement parfait. Ses yeux noirs brillaient comme ceux d’un serpent. Bolan
reconnut en Lau Wing Kui un tueur accompli.


— Coïncidence malheureuse, répondit-il en inclinant la tête.


Il connaissait parfaitement les traditions des Asiatiques, leur
attachement pour les bonnes manières et leur souci de l’honneur, presque
stéréotypé mais toujours ancré dans les esprits. Néanmoins, ses préoccupations
du moment allaient bien au-delà du sort d’un mafieux local. Il lui fallait
mettre le grappin sur Victor Bout, l’oligarque russe, et ce, le plus rapidement
possible.


En signe de respect, il resta debout au milieu de la pièce jusqu’à
ce que le caïd de Hong Kong lui fit signe de s’asseoir. Lorsque celui-ci l’y
invita, Bolan s’installa dans un confortable fauteuil en cuir, à la droite de
son hôte. Imperturbable malgré ce moment d’hésitation, il s’enquit poliment de
la santé de Lau. Le Chinois s’étrangla de rire.


— J’apprécie vos efforts, poursuivit-il dans un anglais
impeccable. Mais je peux vous assurer qu’ils sont inutiles. Je sais que vous
autres « yeux ronds » êtes toujours pressés de passer aux choses
sérieuses. Alors…


Il passa ses doigts sur son menton, puis :


— Venons-en aux choses sérieuses.


— Ça me va, répondit Bolan.


Il plongea la main dans la poche de sa veste et en sortit une
enveloppe et une photo qu’il jeta négligemment sur le bureau de Lau Wing Kui. Le
caïd tendit la main et les ramassa, sans quitter l’étranger des yeux.


L’Exécuteur se rassit confortablement dans son fauteuil avant de
balayer la pièce du regard. Lau ouvrit l’enveloppe et passa le pouce sur la
tranche des liasses compactes de dollars U.S. Puis il ouvrit un tiroir de son
bureau et glissa l’argent à l’intérieur.


Ce n’est qu’après avoir fermé le tiroir à clé qu’il saisit la photo.
Il haussa légèrement les sourcils en examinant le cliché que Bolan lui avait
remis. Après une courte pause, il leva les yeux et fixa l’Américain d’un air
interrogateur.


— Je reconnais cet homme, grommela-t-il. Mais je ne suis pas
responsable de lui.


Pensant que l’autre tentait de lui soutirer plus d’argent, le
Guerrier rétorqua :


— Bout est ici, à Split. Il est évident que je ne me serais
pas jeté dans l’antre du dragon sans une importante force d’appui. Il est temps
que la Société de la Montagne et du Serpent désavoue ce Russe.


— Vous voulez savoir où il se trouve ? grogna Lau.


— Oui. Lui et Pandey.


— Je n’en ai pas la moindre idée.


— Vous connaissez Victor Bout, n’est-ce pas ? Mes
supérieurs pensent que oui. C’est aussi mon avis.


Lau Wing Kui toisa Bolan, impassible, mais ses yeux noirs
brillaient d’une malice presque animale. Il tendit le bras et reposa la photo
devant Bolan.


— Mon établissement est un endroit où l’on entend beaucoup de
rumeurs, vous comprenez ? dit-il avec diplomatie. J’ai ouï dire que
certains hommes… influents font parfois sortir certaines marchandises de
contrebande de Prisni Prijatelji pour les expédier aux quatre coins du globe. Étant
donné que je ne me livre pas moi-même à ces activités illégales, je ne dispose
pas d’informations de première main sur la question. Comprenez-vous ?


Bolan hocha la tête. Si Lau ne voulait pas admettre son rôle dans
le commerce illicite entre la Croatie, l’Europe et d’autres destinations
occidentales, l’Exécuteur ne pousserait pas le jeu plus loin. Du moins, pour le
moment. Tout ce qu’il avait appris serait consigné dans les dossiers du Black
Warriors Ranch et il savait que, tôt ou tard, un caïd du calibre de Lau ferait
fatalement une erreur. Alors, l’Exécuteur lui réglerait son compte.


— Continuez, dit-il.


— Je ne peux rien vous dire. Mes associés connaissent ces
hommes mais ne traitent pas avec eux. Nous n’avons aucune idée de l’endroit où
ils se trouvent.


— Vous êtes un menteur, rétorqua Bolan.










 


 


CHAPITRE XIII


Pour répondre à l’accusation de Bolan, Lau Wing Kui leva les mains
en l’air, comme pour dire « Qui sait ? », puis esquissa un
sourire.


— C’est ce qu’on raconte, concéda-t-il d’une voix douce. D’après
ce que l’on m’a confié – je cite –, l’homme que vous recherchez vous
trouvera.


Le Guerrier pesa les paroles du Chinois et leurs implications, très
mécontent de la tournure que prenait la conversation. Il détacha son regard du
visage narquois de Lau et réfléchit à une autre approche. Il jetait un coup d’œil
aux moniteurs du système de vidéosurveillance quand une soudaine agitation
attira son attention.


Trois hommes cagoulés surgirent dans le champ de la caméra. Le
premier brandissait un fusil à pompe Remington 870. Il était flanqué d’un
type armé d’un pistolet-mitrailleur Mini Uzi muni d’un silencieux presque aussi
long que l’arme elle-même. En voyant les hommes masqués faire irruption, les
gardes avaient aussitôt défouraillé. Mais ils ne semblaient pas s’opposer aux
nouveaux venus. Bien au contraire.


Derrière le groupe apparut un autre homme. Un pistolet Beretta 92-F
dans chaque main, il indiqua la porte d’un geste autoritaire. Instantanément, une
des sentinelles tendit le bras pour l’ouvrir. Bolan comprit alors que son coup
de bluff avait échoué.


Au moment où il plongeait la main sous son aisselle pour empoigner
son Beretta 93-R, le Remington 870 se mit à tonner, expédiant sa grenaille
dans toute la pièce.


Une fois de plus, Mack Bolan avait posé un pied en enfer.


L’espace d’un instant, le temps s’écoula au ralenti. Il bondit du
fauteuil en cuir à la seconde où les tueurs enfoncèrent la porte. Sa main
trouva la poignée familière du Beretta, comme le prolongement naturel de son
bras. Derrière son bureau, Lau Wing Kui avait saisi un pistolet de calibre .40.


Tenant son arme à deux mains, Bolan tourna prestement le canon du
93-R. La porte, perforée par le shotgun, s’ouvrit violemment et rebondit
contre le mur du bureau. Le flingueur au Mini Uzi se précipita à l’intérieur, son
arme munie d’un silencieux crachant un feu nourri.


Les balles sifflèrent tous azimuts à travers la pièce. Le PC de Lau
explosa dans une gerbe d’étincelles. Ses deux ordinateurs portables furent
réduits en miettes et projetés sur la moquette. La console téléphonique
multilignes vola en éclats. Les deux écrans de vidéosurveillance prirent chacun
une balle de 9 mm et se brisèrent comme des coquilles d’œuf.


Les beaux ouvrages reliés cuir s’envolèrent dans une pluie de
confettis. Les murs et le meuble de rangement finement sculpté furent piqués de
dizaines de trous. Le bureau en teck massif se fendit en éclats sous l’impact d’une
longue rafale. Quelques balles perdues finirent leur course dans le téléviseur
haute définition, générant une pluie d’étincelles. L’immense écran plat trembla
sur ses attaches, se décrocha du mur, puis sa masse fumante s’écrasa en
morceaux sur le sol. Des centaines d’éclats de verre se répandirent sur le
meuble éventré dans un bruit de glace pilée.


Bolan courba le dos pour esquiver la giclée de plombs et tourna le
museau du Beretta sur Lau Wing Kui.


Malgré les crimes horribles qu’il avait pu commettre, le Bâton
rouge de la Triade fit preuve de courage face à la mort. L’Exécuteur lui
expédia deux rafales de trois rapprochées. De grosses taches écarlates
apparurent sur son costume de marque et des jets de sang ininterrompus
inondèrent le bureau lacéré. Lau se convulsa, les yeux écarquillés, au moment
où les ogives brûlantes lui labourèrent le torse.


Il se levait de son fauteuil en brandissant son calibre .40 de
collection quand il prit la première rafale. Les six balles du Beretta firent
mouche et le projetèrent sur son siège à l’instant où il leva son arme. Il
pressa deux fois la détente. Le pistolet tonna comme un canon de 75, mais le
Chinois manqua sa cible et Bolan lui expédia une ultime giclée de Parabellum.


Le visage de Lau disparut dans une grande gerbe rouge, littéralement
pulvérisé par la rafale de trois. La force d’impact des ogives de 9 mm le
fit rebondir sur son siège et il s’affala sur le bureau, la tête transformée en
magma sanguinolent.


Son sang se répandit en flots fumants sur le bois précieux avant de
couler sur l’épaisse moquette. En s’écroulant sur le bureau, il pressa la
détente d’un geste spasmodique et le gros pistolet aboya une dernière fois.


L’ogive de .40 traversa la pièce à la vitesse de l’éclair pour se
loger dans la cuisse de l’homme au pistolet-mitrailleur, qui fléchit la jambe
et faillit s’étaler. Un jet de sang brilla sur l’étoffe noire de son pantalon. Sous
sa cagoule, il leva des yeux surpris et tenta de reprendre la maîtrise de son
Mini Uzi.


Abrité derrière le fauteuil club, Bolan tira une seule balle dans
la tempe de son adversaire. La tête du tueur partit brusquement en arrière, du
sang jaillit de sa blessure et son occiput disparut dans un halo écarlate.


Au moment où le Guerrier vit le premier pourri s’effondrer sur la
moquette, l’adrénaline changea de nouveau sa perception du temps et tout
commença alors à se dérouler en accéléré. Le flingueur se plia en eux et lâcha
son pistolet-mitrailleur qui rebondit sur la moquette. Entré sur les talons du
premier, le tueur au fusil à pompe chargea comme un taureau, la crosse du
Remington 870 calée contre son épaule.


Tandis que l’énorme museau du calibre 12 balayait la pièce à
la recherche d’une cible, Bolan donna un grand coup de pied dans le fauteuil
qui glissa en direction du pourri. Celui-ci pivota en captant le mouvement du
coin de l’œil, baissa instinctivement son arme et tira sur l’objet. Le fauteuil
rebondit sur le sol et lui heurta les tibias. Désarçonné, le tueur lâcha le
fusil de la main gauche pour reprendre son équilibre.


Bolan tira trois coups successifs en semi-automatique. Ses
pastilles d’acier perforèrent la gorge de son adversaire, lui broyèrent les
cervicales et se fichèrent dans le mur derrière lui.


Alors que l’homme masqué s’écroulait, l’Exécuteur mit un genou au
sol et tourna le canon du Beretta 93-R. Deux autres pourris tombèrent sous ses
balles en lâchant leurs armes. Le dernier flingueur entrait déjà dans la pièce
et ouvrit le feu, bras tendus, un automatique dans chaque main. Les balles
sifflèrent juste au-dessus de la tête de Bolan, sauvé par son geste réflexe.


Le Beretta aboya une fois, perçant un trou rouge dans la cagoule. Emporté
par son élan, le mort fit encore deux pas dans la pièce, puis trébucha sur les
cadavres de ses acolytes et tomba en avant. Son corps flasque s’écroula comme
un sac et sa tête rebondit durement sur le sol.


Malgré le bourdonnement dans ses oreilles, Bolan entendit des cris
furieux dans le couloir. Maintenant que leur chef était mort, il savait que les
soldats de la Société de la Montagne et du Serpent se battraient jusqu’au
dernier. Ils suivraient leur maître en enfer pour laver l’affront.


Le Guerrier se rua vers le bureau du regretté Lau Wing Kui et
saisit le téléphone portable posé dessus. Après avoir glissé l’objet dans la
poche de sa veste, il força un des tiroirs du bureau et récupéra l’enveloppe
pleine de billets qu’il avait donnée à Lau dans l’espoir d’obtenir des
informations. Il vit également un BlackBerry sur le teck ensanglanté et le prit
sans hésiter. Sur l’écran, les icônes apparaissaient en chinois. Il ne savait
donc pas exactement quoi chercher, mais le « smart phone » livrerait
sûrement de précieux renseignements quand Grimaldi en transférerait le contenu
aux informaticiens du Ranch via leur ordinateur « proxy ».


En glissant le BlackBerry dans la poche de sa veste, il entendit
des pas précipités dans le couloir et s’accroupit aussitôt derrière le bureau. Dès
que l’inconnu foula l’épaisse moquette, Bolan se releva d’un bond, arme au
poing. Un Chinois à queue-de-cheval, armé d’un fusil d’assaut M-16 A3, se
tenait bouche bée dans l’encadrement, stupéfait par le carnage.


Le Guerrier l’abattit d’une seule balle de 9 mm. Comme d’autres
cris résonnaient dans le couloir, il pivota sur lui-même et essaya d’ouvrir la
solide porte en bois située au fond de la pièce. Une écœurante odeur d’abattoir
envahissait déjà le spacieux bureau. La porte était verrouillée. D’une pression
du pouce, il régla le sélecteur de tir en rafales de trois.


Il s’assura que les gonds se trouvaient de l’autre côté de la porte
et tira plusieurs balles autour de la poignée argentée. La serrure éclata en
morceaux. Sans perdre une seconde, Bolan leva son lourd brodequin et enfonça la
porte avant de s’engouffrer dans l’ouverture. Au moment où il pénétra dans une
petite antichambre au pied d’un premier escalier recouvert, lui aussi, d’une
épaisse moquette, une arme automatique résonna derrière lui et une pluie de
balles déchiqueta le montant de la porte.


Il fit volte-face sur l’étroit palier, passa son bras dans l’encadrement
et tira deux rafales à l’aveuglette dans l’espoir de faire reculer les
flingueurs de la Triade. Puis il rentra son bras et continua à descendre l’escalier.


Tout en dévalant les marches deux par deux, il s’imprégna de son
environnement direct. De discrètes appliques murales éclairaient le luxueux
escalier privé de Lau Wing Kui. Le martèlement des rangers sur les marches fut
presque complètement étouffé par l’épais revêtement. Au bas de l’escalier, Bolan
vit devant lui des marches qui remontaient pour déboucher sur un palier intermédiaire.
Là, en face de l’escalier, un dragon en céramique bleu, tenant dans sa bouche
béante un bouquet de roses fraîchement cueillies, était posé sur une table
basse à trois pieds. À gauche de la table, une autre porte en bois donnait sur
le palier, identique à celle que le Guerrier venait de franchir.


La porte par laquelle il avait fui le bureau de Lau s’était
refermée derrière lui, mais il l’entendit s’ouvrir de nouveau dans un
claquement sourd. Il pivota sur lui-même et baissa le canon du Beretta à la
recherche d’une cible. Un Chinois au regard fou, son torse nu couvert de
tatouages, passa la porte au pied de l’escalier, un pistolet-mitrailleur
H&K MP-5 entre les mains.


Le tueur leva son arme en poussant un hurlement.


Bolan caressa la détente du Beretta 93-R et lui logea trois balles
légèrement à gauche du sternum. Les jambes du fantassin se dérobèrent et il s’écroula
en tirant une rafale dans la moquette de l’escalier.


L’Exécuteur était certain que le Bâton rouge disposait d’un
régiment de soldats pour défendre les Nuages. Il se retourna donc sans attendre
et continua à gravir l’escalier. Une fois sur le palier, il tenta d’ouvrir la
porte en bois. Elle était fermée à clé, mais cette fois Bolan était du bon côté
de la serrure. Il la crocheta sans problème et poussa la porte. Son plan était
limpide. Du port, il rejoindrait Prisni Prijatelji, où son véhicule était garé,
puis gagnerait sa deuxième planque par la route.


Il avait parié sur le fait qu’un criminel comme Lau Wing Kui serait
disposé à vendre Bout, un étranger à l’organisation. Il s’était trompé, mais la
fusillade aux Nuages, après son blitz au Hard Glass Club et à l’entrepôt, avait
certainement sonné le glas des activités de la Triade en Croatie. Quelques
soldats erraient peut-être encore ici et là, mais l’état-major avait été
terrassé dans une bataille sanglante, ce qui paralysait du même coup les
réseaux de renseignements locaux de Pékin et de Pyongyang.


Il ne restait plus qu’à éliminer Victor Bout.


Bolan passa la porte et entra dans une grande cuisine aux murs
blancs. Alertés par les coups de feu dans l’escalier, tous les cuistots et les
serveurs chinois tournèrent leurs regards vers lui. Comme un seul homme, ils se
mirent à hurler et à se bousculer maladroitement pour tenter de fuir les lieux.


Ne détectant aucune menace, Bolan coupa à travers la cuisine et se
dirigea vers une porte battante située au fond de la pièce. Il suivit deux
jeunes plongeurs qui couraient juste devant lui vers la sortie. Il déboula dans
une immense salle de restaurant remplie d’Asiatiques et de quelques Européens
stupéfaits. Il prit une travée entre des box semi-privés et sprinta vers la
sortie du restaurant. Soudain, il perçut un mouvement du coin de l’œil et tenta
de se tourner de côté. Avec la souplesse et la rapidité d’un félin, un « 426 »
portant un gros blouson de cuir surgit de derrière une colonne décorative ornée
de fines peintures sur tissu. Un long poignard brillait dans la main du soldat
qui chargea en poussant un grognement féroce.


Bolan bloqua le coup avec la main qui tenait le Beretta et fit
pivoter son bassin pour dévier l’énergie de son assaillant. Celui-ci tourna
autour du centre de gravité de Bolan et heurta une table désertée sur laquelle
étaient posés des bols de nouilles fumantes. La lame d’acier découpa la manche
de veste de Bolan et lui entailla le bras sur une vingtaine de centimètres.


Il ressentit une douleur intense et fut instantanément couvert de
sang. Mais la blessure n’était que superficielle et il parvint malgré tout à
lever le sinistre Beretta. Le « 426 » se retourna sur lui-même en
glissant sur la table et reprit son équilibre avec agilité.


Bolan se baissa instinctivement en voyant briller la lame. Le
poignard, bien équilibré, jaillit de la main du Chinois et fendit l’air comme
un missile. In extremis, le Guerrier inclina la tête de côté et sentit l’arme
lui frôler l’oreille avant de se planter dans la colonne en bois.


Il se baissa brusquement, le doigt déjà sur la détente, et tira une
Parabellum à bout portant. Mais il avait légèrement bougé le bras en esquivant
le poignard, et la balle visant le cœur du soldat se logea en fait dans son
abdomen.


La douleur soudaine lui arracha un cri aigu. Sans hésiter, Bolan
lui expédia une deuxième balle sous la mâchoire pour le faire taire
définitivement, puis il se rua vers la porte du restaurant. Une meute de
clients paniqués bloquait la sortie. Tandis qu’ils se bousculaient pour fuir
les lieux, un groupe de « 426 » tenta d’entrer en se frayant un
chemin à grands coups de poings et de pieds. Par chance, étant donné l’heure
tardive, il n’y avait pas d’enfants dans la foule terrorisée, et Bolan en fut
soulagé. Mais soudain, un soldat longiligne qui tentait d’entrer le reconnut.


Il écarquilla les yeux, stupéfait. Au moment où il leva les mains, le
Guerrier vit qu’il tenait un pistolet-mitrailleur type 64 de fabrication
chinoise, chambré en 7,62 mm. Malgré son aspect dépouillé, l’arme avait
une impressionnante cadence de tir de mille trois cents coups par minute.


La masse hurlante des clients s’écarta comme la mer Rouge devant
Moïse quand le sbire libéra la fureur destructrice de son arme. Bolan fit
volte-face et plongea par-dessus le cadavre de l’homme au poignard au moment où
le pistolet-mitrailleur se mit à crépiter.


Les balles de 7,62 mm miaulèrent dans la travée que Bolan
venait de quitter, puis le tireur tourna son canon sur la gauche pour suivre le
mouvement de l’Américain. La longue rafale déchiqueta les pieds du macchabée
tandis que Bolan roulait sur la table pour atterrir dans la travée voisine.


Ses semelles claquèrent sur le sol, puis il lit une roulade sur l’épaule
et se redressa en empoignant le Beretta à deux mains. Il ajusta le tueur au P.-M. et
lui expédia une rafale de trois par-dessus les tables. À peine le type eut-il
touché le sol que le Guerrier abattit le soldat entré juste derrière lui. Le
troisième « 426 » recula en chancelant sous le poids de son frère d’armes
projeté en arrière par l’impact des Parabellum. Il tira une balle au jugé, puis
tenta de se retourner pour prendre la fuite. Bolan riposta d’une nouvelle
rafale de trois qui cueillit son adversaire à l’épaule et au cou avant de le
propulser à la renverse sur le trottoir.


Bolan se releva à grand-peine et courut vers la porte. Il dépassa
des groupes de clients qui le regardèrent avec des yeux terrifiés se frayer
rapidement un chemin vers la sortie. Il enjamba les corps des soldats qu’il
avait abattus et sortit du restaurant pour débouler dans une rue tranquille. Aucun
véhicule ne circulait sur la chaussée. Il ne perçut aucune sirène de police en
approche, ne vit aucun autre soldat de la Triade se ruer sur lui. Le troisième
porte-flingue qu’il avait tué gisait dans le caniveau, la tête baignant dans
une mare de sang.


Bolan baissa le canon fumant du Beretta et traversa la rue au trot
pour se perdre dans Prisni Prijatelji. Il passa mentalement en revue les
options qui s’offraient à lui. Il lui fallait remettre les téléphones portables
à Grimaldi pour qu’il en transmette le contenu au Ranch. Il lui fallait un
tuyau sur Bout et Pandey. Il fallait que ce raid donne des résultats, car l’oligarque
russe profiterait de chaque minute perdue pour couvrir ses traces.


Un cri lui sauva la vie.


Il entendit le cri de fureur et partit en roulade pour s’aplatir au
milieu de la rue. À la seconde où il heurta le sol, une pluie de balles ricocha
sur le macadam tout autour de lui. Le staccato d’un pistolet-mitrailleur
résonna dans l’obscurité, et il vit les flammes de bouche scintiller au bout de
la ruelle.


Le soldat marchait vers lui en hurlant, les yeux brillant de rage, et
ouvrit le feu en tenant maladroitement son fusil à la hanche. Derrière lui, deux
autres « 426 » armés de Beretta 92-F déboulèrent dans la rue.


Bolan roula sur le flanc gauche et tendit le bras droit pour tirer
cinq coups rapprochés. Les Parabellum labourèrent l’estomac du soldat enragé, touché
au ventre, juste à la hauteur de son P.-M. Il fit un pas de côté en
titubant et tira une rafale dans le bitume. Puis il trébucha et lâcha son arme
avant de s’écrouler, pour le compte.


Les deux autres soldats avancèrent côte à côte, au pas de charge, et
ouvrirent le feu sauvagement, un 9 mm dans chaque main. Bolan ajusta l’un
d’eux d’un geste instinctif et logea une balle dans la bouche hurlante du
téméraire.


La tête du soldat partit en arrière dans un halo écarlate, puis il
tomba brutalement à la renverse. L’autre flingueur cessa le feu en voyant son
acolyte s’effondrer. Le visage déformé par une grimace d’horreur, il tendit
brusquement les mains en avant et tenta de faire demi-tour en tirant au jugé.


Bolan le mit en joue et lui logea une balle dans le torse. Le
Chinois eut un haut-le-corps, chancela et porta instinctivement ses mains à sa
blessure.


Le second tir de Bolan toucha le « 426 » juste sous l’omoplate
et le coucha sur le dallage poussiéreux de la ruelle. Il tomba de tout son long,
comme un arbre arraché par la tempête, et rebondit lourdement sur le sol. Quand
sa tête s’immobilisa enfin, ses doigts ramollis lâchèrent les deux Beretta 92-F
qui heurtèrent le pavé dans un claquement métallique.










 


 


CHAPITRE XIV


Bolan se releva d’un bond, prêt à faire feu, et jura entre ses
dents, stupéfait par la violence de l’attaque qu’il venait d’essuyer. Son corps
frissonna sous l’effet de la poussée d’adrénaline qui lui avait permis de
survivre à l’intense fusillade.


Il jeta son chargeur presque vide et glissa un chargeur de rechange
dans la poignée du Beretta. Puis il traversa la rue d’un pas vif et scruta les
environs du restaurant à la recherche du moindre mouvement hostile. Il gagna
sans encombre l’autre trottoir, puis se tourna brusquement et s’engouffra dans
une ruelle adjacente pour s’éloigner le plus rapidement possible du champ de
bataille.


Deux heures plus tard, il roulait sur une route de montagne
au-dessus de Split. La région avait servi de refuge aux bandits armés et autres
criminels de guerre après les interventions des Nations unies. Et, malgré le
travail des unités spéciales des forces de maintien de la paix, quelques
groupes mafieux continuaient à sévir dans ces vallées reculées.


Contrairement à la ville elle-même, ces zones montagneuses n’avaient
reçu qu’une part modeste des fonds de reconstruction après le conflit
yougoslave. Une fois sorti de Split, Jack Grimaldi dut modérer son allure pour
négocier des routes de plus en plus défoncées.


Assis sur le siège passager du 4x4, Bolan le pressa de questions au
sujet de leur expédition, mais fut déçu par les réponses obtenues par son
complice auprès du Ranch. Jack savait seulement que la maison servant de camp
de base à Victor Bout se trouvait dans les montagnes et qu’en plus de sa propre
équipe, il payait d’anciens commandos serbes reconvertis en mercenaires pour
assurer sa protection. D’autre part, du fait de sa position, feu Lau Wing Kui, le
Bâton rouge de la Triade, avait eu accès aux informations qui constituaient le
gros des revenus de Bout, et connaissait donc l’endroit où le Russe se cachait.


La nuit commençait à tomber quand Grimaldi s’engagea dans un
labyrinthe de petites routes afin d’éviter les patrouilles de l’armée et des
forces de police croates. Après avoir quitté une route goudronnée, le puissant
tout-terrain attaqua sans broncher une pente plus raide à flanc de montagne.


Le chemin qui menait au repaire de Bout était aussi étroit et
sinueux que l’endroit était sauvage et isolé. Il faisait nuit noire quand
Grimaldi immobilisa le 4x4 à l’angle d’une propriété clôturée, sur ce qui
ressemblait à un ancien chemin de débardage.


Bolan étudia la grande villa qui se dressait derrière le mur de
briques. Comparé à la résidence de Victor Bout, le Q.-G. de Lau Wing Kui aux
Nuages passait pour un vulgaire taudis. Il n’y avait aucun garde visible aux
alentours. Au bout de l’allée, près de la porte métallique noire, le Guerrier
distingua un interphone et une caméra vidéo. Il fronça les sourcils et
réfléchit un instant.


Il prit le GPS dans le compartiment central du 4x4, activa l’appareil
de géolocalisation, puis vérifia les mesures obtenues. Satisfait du résultat, il
sortit son BlackBerry modifié et saisit ses coordonnées GPS sur le petit
clavier. Enfin, il envoya les données sur une ligne sécurisée et rangea les
deux appareils dans son sac à dos.


— Tu as transmis à Charlie ? interrogea Grimaldi.


Le second pilote du Black Warriors Ranch était positionné à l’extrémité
de l’aéroport international de Split, son hélicoptère Little Bird prêt à
décoller.


Bolan leva la tête et acquiesça.


— Oui. Le feu d’artifice ne va pas tarder à commencer.


— On entre en tirant dans le tas, on prend ce qu’on est venus
chercher et on ressort comme on est entrés, appuya Grimaldi.


— Bout s’attend à nous voir débarquer. Même s’il n’en est pas
certain, maintenant que Lau est mort, il sait qu’il est le prochain sur ma
liste. Il sera prêt à nous recevoir. Alors, inutile de tourner autour du pot. Il
s’attend à me voir ? Eh bien, il va me voir. Dès que ton ami Charlie Mott
aura commencé à balancer ses bombes.


Jack le gratifia d’un large sourire.


— Bon programme.


Quelques minutes plus tard, Bolan reçut le signal sur son téléphone
sécurisé.


Il leva les yeux.


— En piste !


Sur ces mots, il déballa son arsenal sur la banquette du
tout-terrain, bien décidé à déclencher l’Apocalypse dans l’antre du mafieux
russe.


— D’après l’image satellite, il y a une ancienne route de
débardage qui longe la colline en amont du domaine. On va pousser jusque
là-haut. Ça nous permettra de faire notre approche en descendant.


Grimaldi éteignit les phares et cala ses lunettes de vision
nocturne sur son visage. Assis à côté de lui, Bolan l’imita, puis le pilote
passa la première et démarra.


Il poussa la mécanique pour gravir la pente goudronnée qui se
transforma peu à peu en route gravillonnée, puis en chemin forestier. Malgré
les suspensions renforcées, les deux hommes furent secoués dans l’habitacle, la
pluie ayant creusé des larges ornières sur la chaussée friable.


Quand le jour pointa à l’horizon, ils franchirent le dernier
raidillon avant le sommet de la colline. La propriété de Bout s’étendait sous
leurs yeux, à huit kilomètres à l’est de la route principale, nichée au pied d’un
massif schisteux.


Après qu’ils eurent retiré le pare-brise du 4x4 et fixé les
supports d’armement sur le véhicule, Bolan saisit le combiné du téléphone
cellulaire sécurisé. L’appareil établit sans problème la liaison avec le réseau
de radios SINCGARS, un système de communication militaire capable de
transmettre sons, images vidéo et données tactiques. Le tout fonctionnait sur
une gamme de fréquences allant de 30 à 88 mégahertz et était protégé par le
procédé de cryptage VINSON.


— Lumière aveuglante, ici Striker. Vous me recevez ?


— Ici Lumière aveuglante, répondit Charlie Mott. Je vous
reçois cinq sur cinq, Striker. À vous.


— Nous sommes en position, dit Bolan. On a la confirmation
aérienne ? À vous.


— Affirmatif, Striker. Les plaques des véhicules au sol
correspondent. L’argent est sur le compte. À vous.


— Bien reçu. « H » moins deux minutes. À vous.


— Compris. Deux minutes, répéta Mott. Vous me verrez. Terminé.


— Terminé.


Bolan reposa le combiné sur son socle et contempla la longue pente
qui descendait jusqu’au domaine de Victor Bout. Une heure auparavant, un drone
MQ-9 Reaper, plus gros et plus performant que son prédécesseur, le RQ-1
Predator, avait effectué une reconnaissance aérienne de la zone, lancé par
Charlie Mott et piloté à distance par un expert en technologies de pointe du
Ranch.


Au terme de son vol d’inspection, les caméras du petit avion sans
pilote avaient confirmé la marque de l’immatriculation des véhicules garés dans
la propriété de Bout. L’information avait immédiatement été transmise à la base
relais du Ranch installée à Split. « L’argent avait été déposé sur le
compte. »


Grâce à son turbopropulseur Honeywell TP331-10 le drone avait
ensuite grimpé jusqu’à cinq cents mètres d’altitude pour effectuer un vol d’attente,
conformément aux instructions de son pilote situé dans les Blue Ridge Mountains,
à des milliers de kilomètres de là.


Bolan embrassa du regard le vaste domaine clôturé et commença à
préparer son marqueur laser SOFLAM des Forces spéciales. Le désignateur d’objectif
portatif guiderait les deux bombes de deux cent cinquante kilos du Reaper
directement sur la maison de Victor Bout.


Le luxe ostentatoire de la propriété contrastait avec le relief
rocailleux des montagnes qui dominaient Split. La bâtisse principale, de style
traditionnel, comportait trois étages. Ses fenêtres cintrées donnaient sur une
kyrielle de cours intérieures et de patios agrémentés de fontaines. La piscine
éclairée juste sous la surface de l’eau n’aurait pas détonné à Beverly Hills ou
Monte Carlo.


Les jardins autour de la grande bâtisse, avec leurs bosquets de
feuillus et leurs arbustes bordant les parterres de fleurs, donnaient un côté
rustique à la propriété. Au bout de l’allée centrale, des chemins pavés
reliaient la villa aux dépendances, aux écuries, aux courts de tennis et à une
hélistation. Une courte piste, capable d’accueillir de petits jets, occupait
tout un côté du périmètre.


Le complexe, entouré d’un mur de briques de trois mètres de haut, n’était
pas seulement un lieu de villégiature. En plus de la piste d’atterrissage et de
l’hélistation, plusieurs vastes entrepôts étaient adossés au mur est, au-delà
du runway qui, d’après les renseignements obtenus, servait également de
terrain d’entraînement au tir. L’une des maisons d’amis faisait office, semblait-il,
de clinique privée pour les mafieux russes installés en Croatie. De fait, Bout
avait réagencé pour son usage personnel l’ancienne base du G.R.U., le
tentaculaire Renseignement militaire soviétique.


Les quartiers du personnel séparaient la villa de la zone d’activités,
où des semi-remorques étaient garés devant des ateliers assez vastes pour
accueillir des avions légers et des véhicules de transport. D’après la rumeur, des
contrôleurs aériens de l’armée de l’air russe effectuaient des roulements de
deux mois dans le complexe de Bout, et l’endroit servait de base d’envol aux
hélicoptères de reconnaissance qui surveillaient les mouvements des troupes de
l’O.N.U. le long de la frontière bosniaque.


Il n’y avait pas de miradors sur le mur d’enceinte, mais les gardes
du corps de Bout étaient vigilants. De plus, dans la partie nord de la
propriété, un petit portail servait de passage aux patrouilles équipées de
Range Rover noirs qui effectuaient des rondes sur les chemins jalonnant les
bois autour du périmètre. En aval de sa position, Bolan distingua deux
véhicules blindés qui progressaient lentement sur un replat, comme d’énormes
cafards sur roues.


Au cœur de l’ancienne République populaire, le complexe de Victor
Bout était une base parfaitement opérationnelle, à partir de laquelle il
pouvait mener ses activités criminelles en toute impunité.


— Tu es prêt ? demanda Bolan.


— Fin prêt ! répliqua le pilote du Ranch.


L’Exécuteur alluma son marqueur laser SOFLAM et le pointa sur la
bâtisse principale, tandis que Grimaldi donnait par radio le code d’activation
pour prévenir simultanément Mott, à bord de son Little Bird, et l’expert chargé
de télépiloter le drone depuis l’Annexe du Black Warriors Ranch.


Pendant que Bolan maintenait en position le désignateur d’objectif,
Jack grimpa derrière le siège conducteur du 4x4 et sortit de sa caisse la
mitrailleuse lourde XM-312 chambrée en calibre .50. Il ouvrit le toit
coulissant modifié et fixa l’arme sur un support identique à celui qu’utilisaient
les unités paramilitaires de la C.I.A. Il tira sur le levier d’armement et
glissa une balle dans la chambre.


L’adrénaline commença à irriguer le système de Grimaldi pendant qu’il
attendait que les bombes tombent. Les racks installés à l’arrière du
tout-terrain étaient chargés d’armes légères, de grenades et de lance-missiles.
Bolan et lui étaient équipés de leur redoutable arsenal personnel en plus de l’armement
embarqué dans le véhicule, qui comprenait une mitrailleuse légère M-60 et une
M-249 Squad Automatic Weapon.


La propriété hébergeait des mercenaires serbes, des mafieux russes,
des gardes du corps d’élite recrutés parmi les anciens commandos du G.R.U. ainsi
que quelques soldats rescapés de la Société de la Montagne et du Serpent. Dans
un rapport de force aussi inégal, Grimaldi savait que le 4x4 surarmé pouvait
rapidement devenir un piège mortel pour ses occupants.


En scrutant le ciel, il vit une traînée brillante, puis une autre, scintiller
dans la stratosphère. Il se força à ne pas regarder l’orage de feu qui allait s’abattre
sur la villa et se concentra sur les deux Range Rover noirs qui patrouillaient
sur le terrain dégagé entre leur position et le portail arrière du complexe de
Bout. Ils seraient ses premières cibles quand le pandémonium commencerait.


Un puissant sifflement déchira la nuit. Les deux bombes GBU-12
frappèrent le sol comme les poings d’un dieu en colère. Les explosions
soufflèrent les deux étages supérieurs de la bâtisse dans une énorme boule de
feu. Le dernier étage se désintégra sous l’impact, et des flammes jaillirent
des fenêtres et des portes du rez-de-chaussée. Le souffle dévastateur arracha
les arbres et les haies qui ornaient cours et jardins. Les deux derniers étages
s’effondrèrent dans un grincement sinistre sur la structure déjà livrée aux
flammes.


— Oh oui, murmura Grimaldi, visiblement satisfait.


Le drone se mit à décrire des cercles au-dessus de l’objectif. Via
le satellite Keyhole, ses caméras transmirent instantanément les images au
Ranch, où Hal Brognola et Evangelista Preston suivaient l’attaque en compagnie
de l’équipe informatique du Ranch dirigée par Aaron. Kurtzman, alias « l’Ours »,
et Herman Schwarz, alias « Gadgets ».


Bolan rangea prestement le pointeur SOFLAM à l’avant du véhicule, puis
se glissa entre les sièges pour s’installer au volant. Les flammes qui dévoraient
la maison dansaient comme des points aveuglants dans les lunettes infrarouge
des deux hommes.


L’hélicoptère AH-J6 Little Bird de Charlie Mott surgit comme un
frelon de métal dans leur champ de vision. Bolan écrasa l’accélérateur et le
4x4 s’élança dans la pente en mordant la terre humide et en projetant du
gravier tous azimuts. Il sentit partir le train arrière mais contre-braqua
aussitôt pour reprendre la bonne trajectoire, les mains souples sur le volant
du tout-terrain qui dévala la colline comme un boulet de canon.


Devant eux, les deux patrouilles en Range Rover blindés pilèrent
brutalement en entendant la soudaine explosion. Les écoutilles supérieures s’ouvrirent
d’un coup, laissant apparaître des tireurs qui prirent illico position derrière
leurs mitrailleuses M-60D montées en tourelles. Aucune des deux patrouilles n’avait
encore vu le 4x4 approcher, et les soldats fixaient bêtement du regard le
palace en feu.


Lancé à pleine vitesse, tous feux éteints, le 4x4 fondit sur eux
comme un guépard coupant la route d’un animal pour l’isoler du troupeau. Soudain,
l’un des mitrailleurs poussa un cri en levant le bras. Au volant du
tout-terrain, Bolan vit le geste du soldat et suivit des yeux la direction qu’il
indiquait. La sentinelle avait vu l’hélicoptère de Charlie Mott.


— Descends-les ! hurla le Guerrier pour couvrir le
rugissement du moteur. Ils ont repéré Charlie !


La mitrailleuse lourde XM-312, conçue par General Dynamics, avait
une portée effective deux fois supérieure à celle de la M-60D, et Grimaldi
exploita sans merci son impressionnante puissance de feu.


Au-dessus de la villa, le Little Bird pivota sur lui-même avec la
précision d’une tourelle de char d’assaut. De chaque côté du fuselage, ses
tubes lance-roquettes jumelés s’allumèrent comme des pétards et expédièrent une
grêle de projectiles de 70 mm sur la propriété. Mott balaya l’espace
méthodiquement, de gauche à droite.


Roquette après roquette, il fit mouche sur les avions au sol, les
véhicules garés et les petites maisons d’amis en bordure de la courte piste d’atterrissage.
L’effet fut catastrophique.


Posé sur l’hélistation, un Sikorsky S-76 Spirit, capable de
transporter quatorze passagers, explosa littéralement quand l’une des roquettes
de Mott frappa son réservoir de kérosène. Le choc souleva l’appareil du sol et
arrosa de débris brûlants toute la moitié est du complexe.


Le nez d’un luxueux jet privé dépassait des portes ouvertes d’un
hangar métallique. Charlie Mott tira une roquette qui transperça les vitres
fumées de l’appareil pour se loger dans le cockpit. L’explosion fut contenue
par le hangar, mais les portes ouvertes agirent comme une cheminée et une fumée
noire s’échappa de la structure en grosses volutes qui se découpaient dans la
lumière intense du brasier. Mott fit aussitôt pivoter le Little Bird de façon à
placer son nez face à la maison d’amis la plus proche. À l’intérieur, les
lumières s’étaient allumées tandis que les « invités » et les hommes
de Bout s’activaient pour répondre à l’attaque surprise.


Charlie tira une roquette à travers une fenêtre du premier étage, puis
une autre dans la porte d’entrée. Les murs intérieurs furent pulvérisés sous le
choc, et la maison s’embrasa instantanément.


Derrière Mott, dans les bois bordant le mur d’enceinte, les
mitrailleurs des deux Range Rover levèrent leurs M-60D vers le ciel et
ouvrirent le feu sur la machine à tuer qui virevoltait au-dessus du domaine. Des
flammes de bouche orangées léchèrent le museau des mitrailleuses et une pluie d’acier
vola en direction du petit hélicoptère d’attaque.


Debout derrière Bolan, Grimaldi appuya sur la détente de la XM-312
de calibre .50. Ce modèle avait fini par remplacer la vieille mitrailleuse M-2
qui équipait les forces américaines depuis quatre-vingts ans !


Avec un recul et un poids inférieurs, la XM-312 était beaucoup plus
maniable que la M-2 tout en conservant une cadence de tir respectable de quatre
cents coups par minute. Le crépitement assourdissant des balles de 12,7 mm
avait toujours un fort impact psychologique sur l’ennemi.


Assis au volant, Bolan sentit vibrer le 4x4 modifié sous la force
du puissant recul. Dans ses lunettes de vision nocturne, il vit des traces
rouges déchirer le ciel avant de retomber en arc de cercle sur leurs cibles.


Les lourdes ogives déchiquetèrent la carrosserie du premier Range
Rover, qui absorba les balles comme une éponge. Juste au-dessus de sa tête, Bolan
entendit le staccato infernal de la mitrailleuse qui avalait les bandes de
munitions à une vitesse inouïe. Dans la forêt, en contrebas, les balles
traçantes crevèrent impitoyablement la tôle du Range Rover, ricochant parfois
dans une gerbe d’étincelles ou disparaissant dans l’habitacle.


Au moment où le mitrailleur ouvrit le feu, des flammes de bouche en
forme d’étoiles apparurent dans les lunettes du Guerrier. Il vit l’homme se
convulser soudainement, se pencher en avant et rebondir sur son arme. Une balle
traçante lui perfora le dos et ressortit par-devant pour ricocher sur le toit
du véhicule. Le bras gauche du mitrailleur disparut brusquement, comme happé
par la nuit. Le moribond s’affala sur le toit du Range Rover, mutilé au point
que ses blessures étaient visibles à distance et malgré la faible lumière des
lunettes infrarouge.


« Maintenant, on y est », songea Bolan avant d’écraser l’accélérateur.










 


 


CHAPITRE XV


L’Exécuteur vit un feu nourri frapper le flanc du Range Rover, puis
le véhicule lancé à vive allure vira soudain à droite. Il roula encore une
quinzaine de mètres sur la route de débardage cabossée avant de rebondir dans
une ornière pour se planter contre un talus de l’autre côté de la chaussée.


Dans l’autre Range Rover, le mitrailleur pencha la tête de côté
pour suivre des yeux la course folle du premier véhicule. Les balles traçantes
de la XM-312 filèrent en direction du gros 4x4 blindé, et le mitrailleur fit
pivoter son arme vers la source des tirs.


Au-delà du soldat à la M-60D, Bolan vit le Little Bird de Charlie
Mott poursuivre son œuvre de destruction massive à coups de roquettes de 70 mm.
Semi-remorques, limousines et véhicules tout-terrain explosèrent tous azimuts.


Quand la violente attaque aérienne prit fin, une multitude de
baraquements et de véhicules flambait rageusement, éclairant le domaine d’une
lumière rougeoyante. Mais de loin, tous ces brasiers ressemblaient à de simples
feux de camp comparés au gigantesque incendie qui dévorait la bâtisse
principale. En dépit des lourds dégâts causés à la majorité des bâtiments, une
noria de soldats courait en tous sens à travers le domaine, brandissant des
fusils ou des armes de poing.


Mott expédia son ultime roquette dans la porte d’entrée de la
dernière maison d’amis, à l’autre extrémité de la piste d’envol. L’engin
transperça la porte comme une motte de beurre et explosa à l’intérieur dans un
épais nuage de fumée.


Sans hésiter, Charlie saisit la manette de ses mitrailleuses M-34
chambrées en 7,62 mm. Les canons à commande électrique se mirent à cracher
une pluie de balles qui perfora les murs des bâtiments en feu et faucha
plusieurs groupes d’hommes en armes.


Les rafales de 7,62 mm frappèrent les silhouettes paniquées
comme des lames de tronçonneuses, déchiquetant les corps pour répandre leurs
entrailles sur le sol poussiéreux. Sans interrompre son feu roulant, Mott fit
reculer le Little Bird jusqu’à la limite de sa portée effective, de manière à
éviter toute riposte à l’arme lourde susceptible d’abattre l’appareil.


Bolan prit un virage à quatre-vingt-dix degrés pour s’engager sur l’une
des pistes utilisées par les Range Rover de Victor Bout. Dans l’obscurité, la
roue avant droite du 4x4 heurta une grosse pierre et le Guerrier dut agripper
le volant à deux mains pour amortir la violente secousse.


Le châssis trembla sous le choc, la roue avant rebondit en l’air et
le véhicule s’inclina dangereusement sur le côté. Bolan braqua le volant d’un
coup sec et jeta tout son poids sur sa droite pour tenter de remettre le lourd
tout-terrain sur ses quatre roues.


En voyant des balles traçantes siffler devant le pare-brise, il
réalisa soudain qu’ils étaient maintenant à portée de tir des mitrailleuses
M-60D. Au-dessus de sa tête. Grimaldi fit de nouveau tonner sa mitrailleuse
lourde Bolan freina et reprit la piste pour foncer à toute allure vers le
portail arrière du domaine, distant de quelques centaines de mètres.


Une fois sur la piste sablonneuse, il lâcha le volant de la main
droite, saisit la poignée pistolet de la M-60 fixée devant lui et tourna le
canon sur le second Range Rover.


Le mitrailleur ennemi se pencha sur son arme. Dans ses lunettes
infrarouge, Bolan vit aussitôt la silhouette disparaître derrière la lueur des
flammes de bouche. Le Range Rover effectua un demi-tour serré en projetant du
gravier sur le bord de la piste. Le conducteur tenait visiblement à affronter
cette nouvelle menace de face.


À l’instant où le Guerrier vit une balle ricocher sur le capot du
4x4, son doigt appuya sur la détente de la M-60. La mitrailleuse légère entonna
son sinistre récital, la poignée de l’arme tremblant dans sa main.


Les balles traçantes de la XM-312 pilonnèrent la calandre puis le
pare-brise du Range Rover comme Grimaldi levait progressivement son arme vers
le mitrailleur déchaîné. Bolan imita le pilote du Ranch et logea une longue
rafale dans l’habitacle du véhicule adverse.


Grimaldi trouva sa cible. En un clin d’œil, la M-60D éclata en
morceaux sous la puissance des ogives de calibre .50. Une demi-seconde plus
tard, le buste du mitrailleur fut littéralement vaporisé et son corps mutilé s’affala
dans un bouillon de sang.


Bolan appuya sur le frein et braqua sèchement le volant pour
ralentir le véhicule. Le 4x4 partit en dérapage contrôlé et s’immobilisa
brutalement, tandis que le Range Rover, privé de son chauffeur, continuait sa
route en cahotant pour s’arrêter une centaine de mètres plus loin. Un nuage de
poussière enveloppa le 4x4 quand Bolan pila brusquement.


Bravant la chaleur du canon rougeoyant de la XM-312, Grimaldi
démonta l’arme avec des gestes rapides et précis, puis se coula sur le siège
passager, derrière le lance-grenades Mk-19.


Dès que le pilote fut en position, Bolan remit les gaz. Les deux
hommes furent collés à leur siège par l’accélération. Moteur hurlant, le 4x4
fonça tout droit vers le portail du luxueux complexe.


Ils virent devant eux d’immenses flammes lécher le ciel, comme si
les forges de l’enfer avaient investi ce coin de forêt perdu dans les montagnes
croates. Quelque chose explosa et une masse incandescente monta dans le ciel
comme une fusée. Le Guerrier vit des balles traçantes siffler au-dessus de sa
tête en direction du secteur du complexe où étaient installées les citernes d’essence.
La rafale de Charlie Mott sembla durer une éternité, puis les réservoirs
destinés aux voitures, aux poids lourds et aux avions explosèrent l’un après l’autre
par effet domino. Des énormes citernes en feu jaillirent vers le ciel en
geysers de flammes et d’essence.


L’embrasement des réservoirs de carburant illumina la zone comme le
soleil de midi, et la lumière intense commença à gêner l’équipe du Ranch qui
approchait rapidement du complexe. Presque comme un seul homme, Grimaldi et
Bolan retirèrent leurs lunettes infrarouge et les jetèrent sur la banquette
arrière.


— Lumière aveuglante à Striker, lança Mott d’une voix chargée
d’excitation.


— Je vous reçois, Lumière aveuglante, répondit l’Exécuteur.


— Phase Alpha terminée. Comme je commence à manquer de munitions,
je vais prendre un peu d’altitude. Toutes les cibles primaires ont été
détruites. À vous.


— Bien reçu, Lumière aveuglante, dit Bolan. Terminé.


Ils approchèrent du portail de service de la propriété. La
structure en bois et fer forgé paraissait solide. Grimaldi saisit les deux
poignées opposées du lance-grenades Mk-19 et visa l’entrée.


Il tira une première grenade offensive M-430 de son chargeur
trente-deux coups. La munition de 40 mm décrivit un arc de cercle
au-dessus du terrain sablonneux et explosa devant le portail en projetant une
gerbe de graviers dans les airs.


Jack leva le canon du Mk-19 et déclencha un feu nourri. Ses trois
premières grenades firent mouche et déchiquetèrent le lourd portail. L’une
après l’autre, chaque explosion produisit un flash aveuglant et une épaisse
fumée noire qui révéla un trou béant en se dissipant.


Le pilote tira une deuxième salve à travers le portail éventré, de
manière à affaiblir toute opposition potentielle de l’autre côté du mur. Les
grenades M-430 avaient un rayon d’action létal de cinq mètres et un effet « antipersonnel »
jusqu’à quinze mètres.


Le tir de Grimaldi laboura le sol de l’autre côté du portail, creusant
de gros cratères d’où jaillirent des flammes. Le shrapnel fusa tous azimuts, aussi
destructeur que les ondes de choc successives des trois explosions.


— Striker, ici Lumière aveuglante, retentit la voix de Mott
dans les oreillettes de Bolan et Grimaldi.


— Je vous reçois, Lumière aveuglante, répondit Bolan.


— De l’autre côté du mur, à 9 heures, il y a un groupe en
embuscade. Je vois des armes automatiques et un lance-roquettes RPG-7. Terminé.


— Compris, dit Bolan. Terminé.


Il braqua le volant du 4x4 lancé à pleine vitesse et fit un large
détour par la droite avant de ramener le nez du véhicule face à l’entrée. Ainsi,
au lieu de franchir le seuil de la propriété plein axe à travers les débris
fumants du portail, il foncerait vers l’intérieur en diagonale, de la droite
vers la gauche.


De cette manière, les armes montées sur le 4x4 seraient pointées
directement sur le comité d’accueil repéré depuis les airs par Charlie Mott. Bolan
lutta pour maintenir sa trajectoire sur le terrain cahoteux, puis saisit la
poignée pistolet de la M-249 Squad Automatic Weapon fixée sur son bipied à l’avant
du véhicule. Assis sur le siège passager, Grimaldi serra de nouveau les
poignées du lance-grenades Mk-19.


Le puissant 4x4 modifié avala le terrain à toute allure en laissant
deux traînées de poussière derrière ses pneus surdimensionnés. Bolan franchit
un accotement rocailleux et fonça vers le portail. Grimaldi trouva un angle de
tir et l’exploita aussitôt.


Le Mk-19 cracha à un rythme effréné une série de grenades de 40 mm
hautement explosives. Les projectiles, relativement lents, jaillirent en cloche
devant le 4x4 avant de retomber de l’autre côté du portail. Les explosions
eurent un effet dévastateur, et Bolan profita de cette brève couverture pour
franchir en trombe les portes du domaine de Bout.


Il aperçut aussitôt les silhouettes en armes éclairées par les
multiples brasiers. Tel le fog londonien, une fumée épaisse planait
au-dessus du complexe. Charlie Mott et les caméras du clone Reaper ne pouvaient
capter que des bribes d’images de la bataille qui se déroulait au sol.


Bolan poussa un cri d’avertissement à l’attention de Grimaldi et
pressa la détente de la M-249 montée sur le capot du véhicule. Les munitions
haute vélocité de 5,56 mm fusèrent droit devant lui et fauchèrent le
groupe de soldats surpris par la violence de l’attaque.


La première balle se logea dans l’estomac de l’homme de tête avec
la force d’une balle de base-ball et perfora sans ralentir les tissus et les
intestins.


Le projectile creusa un trou gros comme le poing dans les
entrailles du soldat et lui déchira la rate au passage. L’homme se plia en deux
comme une chaise de jardin, le souffle coupé par la douleur soudaine, puis une
grêle de balles lui arracha littéralement la tête.


Grimaldi vit un camion Stobart noir chargé de bottes de foin sortir
des écuries encore intactes. Il tourna le canon du lance-grenades vers le
véhicule, dont les occupants étaient masqués par le pare-brise teinté.


Il appuya sur la détente en voyant le camion foncer dans leur
direction. La première grenade de 40 mm décrivit un arc de cercle
au-dessus du camion, atterrit plusieurs mètres derrière le gros véhicule et
explosa dans un fracas de shrapnel. Grimaldi baissa son canon d’un centimètre
et expédia deux autres munitions directement sur le Stobart.


La première sphère d’acier traversa le pare-brise et remplit
aussitôt la cabine d’une boule de feu qui fit éclater les vitres latérales et
la lunette arrière de la cabine. La seconde grenade frappa la calandre pour
exploser juste devant le bloc-moteur. Instantanément, le gasoil et l’huile s’enflammèrent
et le camion partit sur le côté, secoué par la puissante déflagration.


Les flammes léchèrent furieusement le châssis, puis attaquèrent le
réservoir d’essence de deux cents litres qui explosa quelques secondes après la
grenade. Le gros Stobart décolla du sol comme une fusée quittant son pas de tir,
propulsé par une énorme boule de flammes orangées. Il se mit à tournoyer en l’air
comme un pétard chinois et retomba lourdement sur le sol dans un grincement de
tôles chauffées à blanc.


La carcasse incandescente rebondit et roula sur elle-même en
projetant sur son passage des tourbillons de flammes. Grimaldi fit pivoter le
Mk-19 sur son axe et tira deux autres grenades sur le peloton de soldats que
Bolan visait déjà avec sa mitrailleuse légère M-249.


Les balles de 5,56 mm fauchèrent le groupe au niveau des
jambes, puis le Guerrier acheva le travail d’une seconde rafale en « Z ».
Deux grenades tombèrent au milieu de l’escouade déboussolée et éclatèrent en
projetant des corps tous azimuts, tels des confettis de carnaval. Bolan appuya
sur l’accélérateur et longea une petite barrière en fer forgé qui entourait une
piscine aux dimensions olympiques.


Entre la bâtisse principale et la piste d’atterrissage, il vit une
rangée de maisons à un étage qui flambaient dans la nuit. Il leva la tête mais
ne put localiser l’hélicoptère de Mott à travers les tourbillons de fumée. Il s’apprêtait
à contacter le pilote par radio quand il essuya soudain un feu nourri.


Une grêle d’acier s’abattit sur lui, tirée depuis la pool house
en béton située au bout de la piscine. Les balles frappèrent le coffre du gros
4x4, firent éclater la lunette arrière et taillèrent en pièces le matériel posé
sur les racks de rangement. Les ogives mortelles ricochèrent dans l’habitacle
et fendirent l’air entre les deux hommes.


— Nom de Dieu ! hurla Grimaldi.


Instinctivement, Bolan braqua le volant à droite pour faire face à
leur assaillant, mais réalisa aussitôt que sa manœuvre exposait Jack aux balles
tirées de ce côté-là et l’empêchait d’utiliser son lance-grenades, monté sur l’autre
flanc.


Le Guerrier pila brusquement, laissant l’arrière du 4x4 faire écran
contre les tirs incessants qui provenaient de la pool house. Il empoigna
un fusil d’assaut M-4/M-203 muni d’un lance-grenades et sauta du véhicule. Grimaldi
s’aplatit sur les sièges pour échapper aux tirs, mais des balles traçantes
vertes pulvérisèrent le volant à quelques centimètres de sa tête.


Bolan se réceptionna en fléchissant les genoux, se redressa et
chercha une cible, abrité derrière l’énorme pneu cranté du 4x4. Instantanément,
des balles miaulèrent tout autour de lui. Il sentit un choc et une piqûre à l’épaule
droite, puis quelque chose lui érafla la tête au-dessus de l’oreille.


Il sentit soudain du sang chaud couler sur son visage et imbiber la
manche de son treillis. Il se baissa d’un geste réflexe et plaqua sa joue
contre la gomme poussiéreuse du large pneu arrière. Une seconde après, il
sentit l’impact d’une nouvelle volée d’acier qui rebondit sur le caoutchouc
hyper-résistant du pneu. Sans attendre, il pointa le canon de son M-4/M-203 à l’angle
de la roue et l’orienta dans la direction générale de la cible.


Son index trouva la détente du lance-grenades monté sous le canon
du M-4. Il pressa la détente et sentit le puissant recul de l’arme dans ses
mains, équivalant à celui d’un fusil à pompe. Après avoir entendu la grenade
tomber et exploser, il risqua un œil à l’angle de l’énorme roue. Une avalanche
de poussière retomba sur le sol, mêlée aux débris d’une chaise longue, à un
mètre cinquante du tireur posté derrière la pool house en béton.


Bolan cala la crosse télescopique de son fusil contre son épaule et
déclencha un tir de barrage qui cloua son adversaire au sol. Les balles de 5,56 mm
OTAN attaquèrent les murs de l’abri en dur et ricochèrent sur la terrasse en
ciment qui entourait l’immense piscine. Le gazon soigneusement entretenu
commença à s’embraser.


— Monte la 312 ! hurla Bolan.


Grimaldi se redressa tant bien que mal sur la banquette criblée de
balles, ouvrit le toit et installa la XM-312 sur sa tourelle. Le tendeur noir
qui tenait le support en place gicla comme un élastique pour atterrir quelques
mètres plus loin. Le pilote tourna le canon de la mitrailleuse lourde et ouvrit
le feu sur la pool house.


L’arme surpuissante réduisit en poussière les blocs de béton et
leurs armatures métalliques. Les balles de calibre .50 pilonnèrent l’abri, perçant
des trous béants dans les murs sans ralentir leur course. Une silhouette, torse
et pieds nus, déboula brusquement de la remise en ruines.


L’homme fut projeté dans la piscine, coula un instant, refit
surface et dériva lentement à plat ventre, tandis que l’eau bleue virait au
rouge sombre. Bolan se leva prestement et ouvrit son micro-cravate.


— Lumière aveuglante, ici Striker. Vous avez notre position ?
À vous.


— Affirmatif, répondit Mott. Je vous aperçois près de la
piscine, mais la visibilité est mauvaise. Vous voulez que je vous sorte de là ?
C’est un vrai nid de frelons ! À vous.


— Négatif. Il faut d’abord évaluer les dégâts. Je veux
vérifier le degré de destruction des objectifs primaires et secondaires. À vous.


— Bien reçu, Striker. Je couvre vos arrières, mais la fumée
est très épaisse. Terminé.


— Compris/Terminé.


Grimaldi sauta du 4x4 et commença à s’équiper en puisant dans le
stock d’armes légères rangées à l’arrière. En plus de son M-4, il prit un fusil
à pompe Remington 870, un Glock 18 capable de tirer en rafales de
trois, et un Glock 17 chambré en 10 mm. Plusieurs grenades et autres
poignards pendaient déjà à son gilet de combat.


— Allons nous assurer que personne n’a manqué la fête, lâcha
Bolan d’une voix calme.


Le pilote hocha la tête et tira de sa poche un détonateur-stylo. Il
arma le dispositif, puis s’accroupit et s’approcha du réservoir d’essence. Il
passa la main sous le châssis et introduisit le stylo dans le pain de plastic moulé
le long de la soudure du réservoir.


— Allons-y, dit-il.










 


 


CHAPITRE XVI


Ils traversèrent au pas de course la pelouse soigneusement tondue
qui séparait la piscine des patios et des petits escaliers situés à l’arrière
de la villa transformée en tas de gravats fumants. À mesure qu’ils
progressaient à l’intérieur du domaine, il leur parut évident que les images
fournies par le satellite Keyhole les avaient très mal informés sur le nombre
réel de combattants ennemis défendant le domaine.


Étant donné la violence de l’attaque initiale, la résistance aurait
dû être sporadique et désorganisée. Les centres de commandement et de
communications, les quartiers du personnel et les arsenaux avaient tous été
touchés et réduits en cendres. Mais le nombre incalculable d’hommes indemnes
qui s’activaient à l’intérieur du périmètre prouvait bien que les effectifs des
mercenaires avaient été largement sous-estimés.


Bolan et Grimaldi se retrouvèrent au milieu d’une fourmilière où
les soldats criaient des ordres et couraient en tous sens pour tenter d’organiser
la riposte et de repousser les assaillants. Des équipes de mitrailleurs se mirent
rapidement en position et ouvrirent le feu sur le Little Bird, forçant Charlie
Mott à prendre de la distance pour se mettre hors de portée, pendant que
lui-même mitraillait les groupes de combattants éparpillés dans tout le
périmètre.


L’Exécuteur et son complice de toujours avancèrent vers la villa
sous le feu ennemi. Les deux hommes approchèrent d’une longue série de
portes-fenêtres éventrées par lesquelles sortaient d’épaisses volutes de fumée.
Ils progressèrent rapidement, chacun couvrant son partenaire pendant qu’il
filait vers le couvert suivant.


Par deux fois, ils croisèrent le chemin de mercenaires qui se
précipitaient en renforts pour affronter l’agile Little Bird. La première fois,
Grimaldi faucha un homme torse nu d’une courte rafale, suivie immédiatement du
coup de grâce de Bolan tiré dans la tête. La seconde fois, un soldat barbu, taillé
comme un culturiste professionnel, surgit d’un bosquet de noyers en brandissant
un AKM.


Les deux hommes se tournèrent de côté et ouvrirent le feu
simultanément de la hanche sans interrompre leur course. La grêle d’acier
tailla le géant en morceaux et le projeta en arrière contre un tronc d’arbre.


Tout en sprintant, Bolan et Grimaldi entendirent les cris des
mercenaires résonner aux quatre coins du complexe, puis une longue rafale de
mitrailleuse crépita, aussitôt couverte par le staccato des canons de Charlie
Mott. Bolan déboula dans un patio entouré d’une large balustrade en pierre. La
force destructrice des deux bombes GBU-12 avait fendillé la surface de l’atrium
mais n’avait pas eu raison de la solide rambarde.


Bolan sauta par-dessus la balustrade et atterrit sur un carrelage
en mosaïque. Il sentit immédiatement les vagues de chaleur de la bâtisse en feu,
tandis que les flammes projetaient des ombres étranges tout autour de lui. Il
vit un banc de pierre et prit position derrière, un genou à terre. Tous ses
sens en alerte, il pointa son fusil sur la longue rangée de portes-fenêtres et
Grimaldi bondit aussitôt en avant.


Le pilote dépassa à grandes enjambées la position de son complice
et se plaqua contre un étroit pan de mur entre deux portes aux vitres
pulvérisées. Les deux mains serrées sur son arme, il tourna la tête vers l’ouverture
toute proche. Des flammes dansaient sauvagement à l’intérieur de la structure
dévastée.


Jack hocha la tête. Sans hésiter, le Guerrier se leva en souplesse,
épaula son fusil d’assaut M-4/M-203 et s’engouffra à l’intérieur. Il passa
devant Grimaldi et balaya méthodiquement l’espace avec le canon de son P.-M.


Le pilote lui emboîta le pas et leva son arme pour couvrir le côté
opposé de la pièce. Les deux hommes eurent la sensation de s’être jetés dans le
creuset d’un haut-fourneau. Les épaisses tapisseries, les tapis persans et les
rideaux de soie flambaient en grésillant. La fumée avait envahi toute la partie
supérieure de la pièce jusqu’à un mètre cinquante du sol, forçant les deux
hommes à se baisser pour ne pas être asphyxiés.


Dans l’angle opposé, un immense escalier en bois poli commençait à
brûler. Sur le plancher, de luxueux meubles regroupés par thème avaient été
renversés pêle-mêle dans la pièce par la violence des explosions. Après avoir
obtenu les coordonnées du domaine, Grimaldi et Bolan avaient étudié les plans
de la villa de Bout, aussi minutieusement que possible malgré l’urgence. L’immense
propriété et sa luxueuse bâtisse avaient été conçues par un cabinet d’architectes
parisien qui avait gagné sa renommée en construisant de somptueuses demeures
pour la famille royale suédoise et le Prince de Monaco.


Herman « Gadgets » Schwarz avait réussi à pirater le
système informatique du cabinet et avait dérobé les plans de la villa sans
laisser la moindre trace de son incursion. Bolan et Grimaldi avaient mémorisé l’agencement
intérieur des lieux avant de lancer leur offensive.


Mais le bombardement avait rendu superflue une grande partie de
leurs efforts. Les deux hommes se tournèrent lentement de manière à se retrouver
dos à dos, leurs armes balayant l’air enfumé dans la demi-pénombre. Les volutes
toxiques leur brûlaient les poumons et les yeux. Ils virent plusieurs corps
inertes étendus dans la pièce, parmi les débris du mobilier soufflé par les
bombes. Un autre cadavre gisait sur l’escalier en feu, les bras en croix, et un
ruisseau de sang coulait sur les marches, comme l’eau vive sur les rochers.


Bolan avança prudemment dans la pièce dévastée et examina l’un
après l’autre les corps désarticulés pour tenter de les identifier.


Il ne connaissait pas dans le détail le dossier de Victor Bout, contrairement
à ceux des nombreux pontes de la mafia qu’il avait pourchassés au cours de sa
longue croisade. Ce combat-ci n’avait rien de particulier aux yeux de l’Exécuteur.
Il avait déclenché comme d’habitude une guerre totale dans laquelle il fallait
tuer les pourris lorsqu’ils se présentaient sur le champ de bataille.


Le Guerrier était à présent sur les talons de l’ennemi, prêt pour
la confrontation finale, et il risquerait tout pour porter le coup décisif qui
démantèlerait définitivement l’organisation criminelle russe. Il poursuivrait
le combat jusqu’à ce que la tête du dragon soit tranchée et cautérisée.


Il chercha Victor Bout parmi les cadavres. Autour de lui, la
chaleur s’intensifiait et l’air saturé de fumée devenait de plus en plus
irrespirable. Grimaldi se montra tout aussi rapide et méthodique dans son
inspection des corps à mesure que les deux hommes se rapprochaient de l’escalier.


Bolan sentit une présence en haut de l’escalier en feu. Il poussa
un cri d’alarme tout en pivotant sur lui-même pour déclencher un tir à la
hanche. Son M-4/M-203 tonna brusquement et expédia une giclée de plombs à
travers la pièce.


Les balles de 5,56 mm déchiquetèrent les marches du second
palier et réduisirent la rampe en copeaux de bois. Une rafale se logea dans l’abdomen
du flingueur qui n’eut pas le temps de se mettre à l’abri. Les ogives haute
vélocité chemisées au Téflon perforèrent les tissus mous du diaphragme, la base
des poumons, puis le ventricule gauche du cœur. Un sang écarlate gicla à flots
de ses blessures, et l’homme recula en titubant.


Partiellement masquée par la fumée, la silhouette tira une rafale
sur les marches, puis bascula en avant et roula dans l’escalier, les bras ballants.
Sa tête heurta chaque marche dans un bruit mat, laissant au passage-une large
trace rouge sur le bois.


Bolan bondit vers l’escalier. Grimaldi pivota sur lui-même pour
couvrir leurs arrières et suivit son complice à reculons. Par l’ouverture
béante des portes-fenêtres, il vit des silhouettes à l’extérieur et tira une
longue rafale en décrivant un « 8 ».


Une ombre s’écroula sur la dalle de béton, tandis que les autres
silhouettes s’égayaient pour échapper à la volée d’acier. Le pilote fit
quelques pas chassés en direction de l’escalier, trouva la première marche et
commença à monter à reculons. Au-dessus de lui, il entendit Bolan pousser un
juron avant d’ouvrir le feu.


Sur la gauche de Grimaldi, une ombre partit à la renverse sur le
seuil de l’une des portes. Un autre pourri prit sa place et fit crépiter son
fusil d’assaut. Les flammes de bouche éclairèrent un visage aux traits slaves, déformé
par la haine. Jack lui expédia une rafale de trois dans la tête, et l’homme
tomba à son tour à la renverse.


— On dégage ! cria Bolan.


Aussitôt dit, il tira une longue rafale sur la rangée de
portes-fenêtres qui donnaient sur le patio et la pelouse, puis Grimaldi tourna
les talons et dévala l’escalier dans les pas de son vieux complice. Dehors, abrité
derrière la balustrade en pierre, un ennemi se redressa comme un diable sorti
de sa boîte, un lance-roquettes RPG-7 sur l’épaule.


Un genou au sol, Bolan déclencha un tir instinctif, mais une flamme
s’échappa de l’arrière du lanceur et la roquette jaillit du tube pour s’engouffrer
dans le palace déjà dévasté. Le Guerrier se retourna et plongea sur les marches
au moment où la roquette traversa la grande salle avant de frapper l’escalier.


La charge explosa à l’impact. Il fut secoué par le choc et l’intense
chaleur, mais le soldat au RPG-7 avait choisi un mauvais angle de tir. La
structure de l’escalier dévia une grande partie du souffle vers le bas, du côté
opposé à Bolan. Malgré cela, la violente explosion le propulsa en l’air, mais
il eut le réflexe de se rouler en boule pour absorber l’onde de choc.


Il leva la tête et vit Grimaldi debout au-dessus de lui. Les pieds
écartés pour un meilleur équilibre, le pilote tira une série de brèves rafales
avec une précision mortelle. Bolan leva son M-4, mais le fusil tomba en pièces
entre ses mains. Il jeta au loin les bouts de ferraille tordus et ressentit une
brûlure au poignet. La profonde entaille creusée par la corde à piano se
rouvrit, et sa main fut aussitôt couverte de sang.


Ignorant la douleur, il saisit le Beretta 93-R niché sous son
aisselle. Il s’aida de l’autre main pour se lever et se tourna au moment où
Jack ouvrait le feu sur de nouvelles cibles. En pivotant, Bolan vit une ombre
sortir du couloir qui débouchait sur le palier situé derrière Grimaldi.


Le Guerrier tendit le bras et pressa la détente du pistolet. La
rafale de 9 mm Parabellum se logea en triangle dans la poitrine du pourri,
juste sous la gorge.


Son sternum implosa sous la pression. Simultanément, les ligaments
des muscles du cou se rompirent au niveau des clavicules. Les balles
traversèrent la boîte crânienne, pulvérisant l’occiput dans un halo rougeâtre.


— Go ! Go ! hurla Grimaldi.


Tandis que le pilote lâchait un long tir de couverture en balayant
l’espace de droite à gauche, Bolan grimpa prestement l’escalier. Il gravit les
dernières marches et déboula au premier étage. Il enjamba le corps ensanglanté
de sa cible, puis pivota et lâcha de courtes rafales de 9 mm.


Couvert par le feu de son équipier, Grimaldi tourna les talons et
grimpa les marches deux par deux. Une fois sur le palier, il plongea au sol et
glissa le canon du M-4 entre les barreaux de la rampe pour viser les
mercenaires qui tentaient d’investir la pièce en contrebas.


De leur position dominante, les deux combattants firent pleuvoir un
déluge d’acier sur leurs ennemis.


— Tiens l’escalier ! grogna Bolan en se relevant. Je vais
voir si je peux localiser notre cible.


— Compris, acquiesça Jack en continuant à presser froidement
la détente de son M-4.


L’Exécuteur s’engouffra au trot dans le couloir et se mit en chasse,
la gorge en feu et les yeux rougis par la fumée. Il progressa d’un pas rapide
dans le couloir, en jetant prudemment un œil derrière chaque porte. Dans la
fournaise du corridor, il inspecta un à un les cadavres qui jonchaient le sol, cheveux
et vêtements en flammes.


En plusieurs endroits, l’écroulement des deux niveaux supérieurs
avait causé dans les plafonds du premier étage de larges fractures par
lesquelles étaient tombés des fragments de meubles et des débris incandescents.
Bolan se fraya un chemin au milieu des gravats en prenant soin de contourner
les trous fumants creusés dans le plancher.


Il entendait dans son dos les rafales successives de Grimaldi qui
maintenaient l’ennemi à distance. Il refusa de gaspiller de l’énergie à se
mettre en colère, mais dans son for intérieur, il était agacé d’avoir à ce
point sous-estimé le nombre de combattants présents dans le complexe. Ce n’était
pourtant pas le moment de se laisser distraire.


Il s’approcha d’un corps mutilé. Le visage de l’homme semblait
avoir été attaqué au démonte-pneu. Il était gonflé, tuméfié et couvert de sang,
mais Bolan réussit tout de même à identifier l’un des soldats de la Triade. Il
raya le pourri de son fichier mental.


Il tourna à l’angle du couloir en « L » et vit que le passage
était bloqué. Une avalanche de poutres, de lattes de parquet, de meubles
éventrés et de morceaux de cadavres s’était déversée par un trou creusé dans le
plafond et avait complètement obstrué le couloir. Les flammes qui léchaient les
décombres commençaient à se répandre avec une rapidité féroce.


Des débris tombèrent d’une large déchirure au plafond. Bolan leva
les yeux et fit un pas en avant pour examiner le trou de plus près. Par l’ouverture
pendait un attaché-case Salvi en peau de crocodile couleur acajou, le genre d’accessoire
arboré par de nombreux hauts dirigeants dans les conseils d’administration
européens. La mallette était suspendue à des menottes en acier inoxydable
attachées à un bras couvert de sang.


— Tiens, tiens, murmura-t-il. Regardez-moi ça.


Il leva le bras pour toucher le fond de l’attaché-case en peau de
crocodile, puis se dressa sur la pointe des pieds et saisit l’objet à deux
mains. Il réalisa qu’il allait devoir dégager le cadavre tout entier pour
prendre la mallette et tira d’un coup sec.


Le porte-documents résista un bref instant, puis céda si subitement
que Bolan perdit l’équilibre et recula en chancelant. Son talon heurta un
débris de poutre, et il faillit tomber à la renverse. Il fit trois petits pas
en arrière, tel un ailier de football américain, puis enchaîna un pas de côté
et prit appui contre le mur.


Il baissa les yeux sur la mallette serrée entre ses mains. Elle
était toujours attachée au poignet sanguinolent par les menottes en acier, et
un bras pendait de la chaîne, déchiré au niveau du coude. Des muscles et des
tendons broyés dépassaient de l’extrémité du moignon.


Bolan regarda par le trou creusé dans le plafond mais ne vit que
des flammes. Il paraissait fort peu probable qu’il y eût des survivants parmi
les occupants des étages supérieurs, soufflés par l’explosion des deux bombes
de deux cent cinquante kilos. Il lâcha sa découverte macabre et posa un genou
sur le sol brûlant pour immobiliser le membre flasque.


Il sortit un couteau de son brodequin et crocheta la petite serrure
des menottes pour libérer l’avant-bras.


Il coinça la mallette Salvi sous son bras, se releva et poursuivit
sa traque.


Il rebroussa chemin jusqu’à l’angle du couloir et décrocha une
grenade de son gilet de combat. La grenade incendiaire AN-M14 TH3, d’un poids
équivalent à deux canettes de bière, avait un rayon létal de plus de vingt
mètres et brûlait tout sur son passage jusqu’à trente-six mètres de son point d’explosion.
Dans le couloir, son pouvoir de destruction serait décuplé. Elle répandrait le
feu dans tout l’étage, ce qui contribuerait grandement à fragiliser l’ensemble
de la structure.


Bolan tira sèchement sur la goupille de sécurité et éjecta la
cuillère. Il lança la lourde sphère en chandelle, la regarda rebondir dans le
couloir obstrué et s’abrita dans l’angle. La durée de la mèche lente étant de
quatre secondes, il eut largement le temps de se mettre à couvert.


Grimaldi et lui étaient tous deux équipés de grenades incendiaires.
Malgré un poids supérieur à celui de certains modèles de grenades à main plus
modernes, leur efficacité était incontestable et elles représentaient une bonne
alternative aux charges explosives plus puissantes.


Le Guerrier regagna au trot le palier depuis lequel Grimaldi tenait
l’ennemi en respect pour couvrir sa fouille du premier étage. Bolan ouvrit son
micro-cravate, puis :


— Striker à Lumière aveuglante, je suis bloqué. Opération
terminée. Degré de destruction du site acceptable. À vous.


— Lumière aveuglante à Striker, répondit Charlie Mott, il y a
du nouveau.


Bolan entendit le bruit des rotors et le staccato assourdi des
mitrailleuses M-34.


— Le Ranch a détecté le signal d’un téléphone cellulaire à l’intérieur
du périmètre. Il s’agirait de Pandey. Il est dans une maison d’amis à l’extrémité
du domaine.


— Bien reçu, conclut l’Exécuteur. Terminé.










 


 


CHAPITRE XVII


Bolan et Grimaldi émergèrent de la bâtisse au pas de course et
traversèrent la pelouse en feu. Le paysage avait été considérablement remanié
par les mitraillages incessants de Charlie Mott.


D’un côté, le rectangle de gazon était délimité par un muret de
soixante centimètres de hauteur qui séparait le jardin du mur d’enceinte. Çà et
là, de grosses mottes de terre avaient été arrachées du sol et des flammes
dansaient au-dessus de larges flaques de carburant projeté tous azimuts par l’explosion
des citernes. Des piles de cadavres jonchaient le périmètre, mais les hommes
encore valides avaient quitté la zone pour converger vers la bâtisse principale.


Le plus discrètement possible, Bolan marcha en crabe jusqu’à un
sapin soigneusement taillé et un gros laurier-rose mutilé, du côté gauche de la
clôture. Une tête tranchée le regardait fixement.


Sachant que Grimaldi couvrait ses arrières, il se força à ralentir
sa respiration. Il voyait clairement le jardin dans la lueur des flammes qui
sortaient des fenêtres de la façade arrière de la villa. À la droite de sa
position, de l’autre côté de la pelouse, la piscine avait viré au rouge sang, mais
son toboggan et son plongeoir étaient intacts. Au-delà de la pool house dévastée
se trouvaient le garage et le chenil.


Bolan entendit derrière lui les hurlements des hommes pris au piège
des nombreux brasiers. Une forte odeur chimique lui agressa les narines. La
même brise qui rabattait vers lui les relents de mort ne manquerait pas d’emporter
sa propre odeur vers le chenil situé derrière les modestes écuries. Il ne
détecta aucun mouvement à l’intérieur de la maison d’amis partiellement
détruite, mais la musique incongrue d’une chaîne stéréo lui parvint aux
oreilles, malgré le vacarme ambiant.


— Commençons notre approche, murmura-t-il.


Grimaldi hocha la tête.


Au moment où Bolan enjambait le muret, deux dobermans apparurent à
l’angle de la maison. Tous deux pointaient leur museau en l’air pour tenter d’identifier
les odeurs que transportait la douce brise d’altitude. Ils gémissaient et
grognaient, terrifiés mais visiblement prêts à attaquer dans ce genre de
situation catastrophique.


Leurs grondements sourds ressemblaient au bruit d’une meute de
motos alignées au départ d’une course. Le chien de tête tourna son cou musclé
vers Bolan et poussa un grognement. L’autre l’imita et se mit à trotter en
direction des arbustes plantés le long de la façade arrière de la maison d’amis.


Bolan fit tonner son Beretta et abattit l’animal. La balle entra
juste derrière l’oreille et lui sectionna les vertèbres cervicales. Le second
doberman poussa un jappement de surprise et se tourna vers son compagnon mort. La
deuxième balle de 9 mm se logea juste derrière sa patte antérieure droite
et lui perfora les poumons et le cœur. Le grand chien noir s’effondra
instantanément.


Bolan se remit en mouvement et traversa la pelouse à grandes
enjambées, suivi de Grimaldi. Il n’avait aucun plaisir à tuer des animaux et
jugeait même cela détestable. Mais il détestait encore plus l’idée de perdre
Victor Bout.


À mi-chemin du rectangle de gazon, il passa sous la lumière d’un
projecteur fixé sur la partie de la maison miraculeusement épargnée par les
combats. Il sprinta à travers un parterre de fleurs, sauta une petite haie et
atterrit dans une courette, Grimaldi sur ses talons. Se frayant un chemin entre
les meubles de jardin à moitié calcinés, le Guerrier gagna l’arrière de la
maison, juste sous la terrasse du premier étage, dont la balustrade était
criblée de balles. Il fila s’abriter à l’angle gauche de l’édifice.


Il ralentit sa course et s’adossa au mur lézardé. Une dizaine de
mètres devant lui, il vit une porte de service.


Son Beretta levé près de la tempe, il se coula jusqu’à la porte en
longeant le mur.


D’un geste vif et précis, il introduisit le gadget électronique de
crochetage de l’ami Herman dans la serrure et pressa le déclencheur de
recherche. Il entendit le cliquetis métallique de l’instrument sur les
clavettes du barillet. Le rotor fit un demi-tour et Bolan tourna la poignée.


Tous les muscles contractés, il pénétra à l’intérieur.


Tandis que Grimaldi couvrait l’extérieur, il franchit le seuil d’un
mouvement fluide, referma aussitôt la porte derrière lui et fit un pas de côté.
Arme tendue devant lui, il balaya l’espace en quête de cibles. Il posa un genou
au sol, prêt à faire feu, et attendit que ses yeux s’habituent à l’obscurité.


— Couvre la porte pour qu’on n’ait pas de mauvaises surprises,
murmura-t-il à Grimaldi qui acquiesça en retour.


Les pupilles de Bolan se dilatèrent rapidement et il commença à
entrevoir les détails de la pièce. C’était une grande salle de jeux. D’un côté
étaient installés deux tables de « air hockey », ainsi qu’un
vidéo-projecteur et un immense écran plat. Des jeux électroniques divers et de
confortables fauteuils occupaient le reste de l’espace. À l’autre bout de la
salle, un petit escalier menait au niveau principal de la maison d’amis.


Le Guerrier se releva, prit son sac à dos dans une main et traversa
la pièce en direction de l’escalier. Il entendait clairement la musique
provenant de la chaîne stéréo à l’étage et comptait sur cet élément pour rendre
son approche plus discrète. À ce stade de l’opération, il supposa que les
seules personnes encore présentes dans la maison étaient des blessés ou des
civils. La majorité des combattants avait rallié la bâtisse principale. Ce n’était
donc qu’une question de minutes avant que la troupe s’organise et se lance à sa
poursuite.


À son désavantage, la musique accroissait le risque de se faire
surprendre en passant des points de transition tels que les portes, les
escaliers et les couloirs. Un danger qui ralentit sa progression au moment même
où il avait le plus besoin de se dépêcher.


Il arriva enfin au bas de l’escalier et leva les yeux. La porte du
premier étage était fermée, mais un rai de lumière filtrait sous le battant. Il
monta prudemment les marches et s’agenouilla devant la porte. Un léger voile de
sueur recouvrait son front, autant dû à la concentration qu’à la transpiration.
La phase d’installation de son système d’observation vidéo était un moment
délicat, qui le rendait particulièrement vulnérable. Il posa le Beretta sur le
seuil.


Il sortit la caméra à fibres optiques de sa mallette. Le « Boroscope »
était déjà assemblé, mais Bolan avait besoin de ses deux mains pour placer le
dispositif de surveillance. Il glissa le câble flexible sous la porte, puis
alluma l’écran numérique de la petite caméra. Une image de la pièce apparut
aussitôt, et il effectua un panoramique en tournant lentement le flexible.


L’immense pièce aux parquets en chêne occupait toute la longueur de
l’étage. Elle comprenait un bar le long du mur, ainsi qu’un coin salon
luxueusement meublé et agrémenté de divers objets d’art. Au bout du bar, un
escalier en colimaçon menait à l’étage supérieur. La pièce semblait inoccupée.


Un grand type, correspondant au portrait d’Akhilesh Pandey, sortit
alors de derrière le comptoir, un verre à la main. Il n’avait pas du tout l’attitude
d’un homme traqué, en danger de mort. Bien au contraire, il semblait
parfaitement à l’aise dans son environnement.


Bolan plissa les lèvres. Ceci le confortait dans sa décision de
pénétrer dans le complexe avec l’artillerie lourde. Pandey était manifestement
en cheville avec Bout, en dépit de sa mystérieuse disparition de Split. Monsieur
Pandey allait recevoir la visite d’un homme qui venait le « secourir ».


Sur l’écran du Boroscope, Bolan vit le chercheur indien traverser
la pièce et descendre la marche de l’entrée. La porte s’ouvrit et une jeune
femme entra dans le coin salon, suivi de près par Pandey. Elle était grande et
belle, avec de longs cheveux blonds et des formes parfaites. Le Guerrier fronça
les sourcils. Ils s’approchèrent du bar et Pandey regarda la fille se servir un
verre. Elle se déplaçait avec une tranquille assurance, en dépit du pandémonium
qui régnait à l’extérieur. Cela changeait la donne de la partie.


Bolan remballa prestement sa caméra et rangea la petite mallette
dans son sac à dos. Tous ses sens en éveil, il ramassa son Beretta et décrocha
une grenade incapacitante. Puis il expira lentement et se concentra, répétant
mentalement chaque pas qu’il allait devoir effectuer une fois à l’intérieur, comme
un danseur qui s’apprête à exécuter un enchaînement particulièrement difficile.
Chaque mouvement devait être parfait.


Il retira la goupille de sécurité de la grenade et le ressort
éjecta la cuillère en émettant un clic métallique. Il ouvrit brusquement la
porte et déboula dans la pièce.


Debout près du bar, Pandey se figea au milieu d’une phrase, l’air
stupéfait. La blonde pivota sur elle-même en plongeant sa main sous sa veste de
cuir cousue main.


Bolan lança la grenade d’un geste mesuré, de bas en haut, de
manière à ce qu’elle roule sur le comptoir verni du bar. Pandey ouvrit la
bouche comme un poisson jeté sur le pont d’un chalutier, tandis que Bolan se
mettait à couvert derrière la porte. Il dégaina un pistolet à électrochocs, arma
l’engin, puis leva le Beretta serré dans sa main droite.


La grenade explosa en produisant un « bang »
assourdissant et un flash de lumière aveuglant. La chaîne stéréo se tut
instantanément. Bolan fit de nouveau irruption dans la pièce, son Beretta prêt
à cracher le feu et son pistolet paralysant à la hanche. Sous le choc de la grenade
incapacitante, la jeune femme recula en titubant, les bras tendus devant elle, comme
un automobiliste tentant de se protéger d’une collision imminente. Pandey tomba
à la renverse et s’affala sur le bar derrière lui.


Bolan prit deux pas d’élan et sauta en l’air. Il atterrit sur le
bar et glissa sur toute sa longueur. Dans le même mouvement, il tourna son
pistolet paralysant et tira dans les côtes de la blonde. Les deux aiguilles se
plantèrent dans sa chair comme les crochets d’un cobra. La puissante décharge
électrique la paralysa un instant, puis elle s’écroula sur le sol en roulant
des yeux où l’on ne voyait plus que le blanc. Sa gorge produisit des sons
rauques, incompréhensibles.


Le Guerrier pivota sur lui-même au moment où la fille tombait. Il fit
une roulade à l’extrémité du comptoir et atterrit à côté de Pandey. Le
scientifique indien eut un mouvement de recul, puis se recroquevilla comme un
enfant apeuré. Bolan s’avança en grognant, une arme dans chaque main.


— Bougez-vous ! aboya-t-il.


Il fit un pas en avant et poussa l’Indien vers l’extrémité du bar. Sans
quitter le géant des yeux, il désactiva le pistolet paralysant et le rengaina. Il
poussa de nouveau Pandey qui marchait d’un pas lent. Cette fois, le
scientifique s’étala sur le parquet, à côté de la jeune femme estourbie.


— Comment ça se passe ? demanda la voix de Grimaldi dans
son oreillette.


— Très bien, répondit l’Exécuteur. Préviens-moi si les
autochtones commencent à rappliquer.


Pandey leva la tête, le regard poissé d’angoisse. Il vit Bolan, arme
au poing, dressé au-dessus d’eux comme une brutale manifestation de la justice.


La blonde commença à reprendre ses esprits, bien plus vite que
Bolan ne l’aurait imaginé. Il ignora le scientifique prostré et fit un pas vers
la jeune femme. Il s’accroupit et colla le museau du 93-R sur son front.


— Est-ce que je vais devoir vous abattre ?


— Quoi ? répondit-elle toute tremblante, encore sous l’effet
de l’électrochoc. Qui êtes…


— Est-ce que je vais devoir vous abattre ? répéta-t-il en
haussant le ton.


— Non, répondit-elle d’une voix étonnamment calme.


Elle avait déjà surmonté sa peur et retrouvé sa lucidité. Ses yeux
jaugèrent Bolan comme un pitbull évaluant la longueur de sa chaîne. Le Guerrier
leva le Beretta, dégaina son pistolet paralysant et l’arma d’une main. L’engin
se mit à bourdonner et à grésiller, chargé d’énergie électrique. La fille, qui
le fixait avec un regard de prédateur, baissa aussitôt les yeux.


— Très bien. Levez-vous tous les deux. Pandey, je garde mon
arme pointée sur vous. Compris ? Si vous tentez quoi que ce soit, je vous
descends. Si elle tente quoi que ce soit, je vous descends. Quoi qu’il arrive, vous
y passez. Compris ?


Pâle comme un linge, le géant hocha la tête et se releva.


— Je n’ai rien entendu ! aboya Bolan, sans quitter des
yeux la fille qui se levait à son tour.


— Oui ! Oui, répondit Pandey. Vous nous tuerez. J’ai
compris.


— Parfait. Maintenant, collez-vous tous les deux contre le mur,
à côté du canapé. Le temps presse.


Avec l’œil aiguisé du tireur d’élite, l’Exécuteur regarda le couple
prendre position contre le mur, lui effrayé, elle bouillant de rage. Il rangea
le pistolet paralysant dans son étui et fit deux pas de côté pour se placer
derrière une large table basse en verre.


— Chouette baraque, Pandey, reprit-il en posant son énorme
ranger sur la table. Apparemment, ça rapporte gros de contourner les lois
internationales sur les armes biologiques. Ce canapé, c’est du vrai cuir
italien ?


— Oui, rétorqua la blonde.


Elle ne parut pas décontenancée par la nature prosaïque de la
question. Il la jaugea du regard. Elle était belle à se damner, et il comprit
qu’elle n’hésiterait pas à user de ses charmes pour tuer, sans le moindre
remords.


— Nom ? demanda-t-il.


— Katrina, répondit-elle du tac au tac.


— Je ne vous crois pas. Mais ça n’a pas d’importance pour le
moment…


Il marqua une pause, puis :


— Katrina. Et votre français est excellent.


Elle haussa les sourcils.


— Merci.


— Vous vous trompez lourdement, cow-boy, fit Pandey. Vous êtes
américain. Qui êtes-vous ? Pourquoi me traitez-vous de cette façon ? Je
ne dépends pas de votre juridiction.


— Ma juridiction ? rétorqua Bolan. D’après ce que j’ai pu
voir, tout le coin est sous la juridiction de Victor Bout. Il ne s’embarrasse
pas de formalités. Moi non plus.


Pandey le dévisagea avec des yeux brillant de haine.


— Écoutez-moi bien. Je vais vous coller au cul toutes les
associations de défense des droits de l’homme…


Bolan leva lentement le Beretta. Il pressa deux fois la détente, changea
d’angle de tir, puis tira deux autres balles. Dans l’espace confiné, les
détonations résonnèrent comme des coups de tonnerre. Pandey poussa un cri aigu
quand deux ogives de 9 mm se logèrent dans le mur, juste entre sa tête et
celle de la blonde. Celle-ci tressaillit en voyant des morceaux de plâtre voler
dans tous les sens.


— Il ne s’agit pas de ce genre de fête, lança le Guerrier. Je
suis tellement illettré que je n’ai même pas lu le manuel. Vous comprenez ce
que je vous dis ? Je suis comme une arme biologique clonée. Peu importe la
qualité technique, l’essentiel est de faire le boulot.


Le chercheur indien se raidit, le visage écarlate. Ses narines se
gonflèrent au rythme saccadé de sa respiration et ses lèvres se pincèrent pour
ne plus former qu’un fin trait blanc. Il garda les yeux baissés, n’osant pas
regarder Bolan. À côté de lui, la fille se tenait parfaitement immobile. Nullement
impressionnée par l’Américain, elle lui lança un regard calculateur.


Pandey posa un œil protecteur sur Katrina, mais la jeune femme
fixait Bolan d’un air insondable. Le grand Américain planta ses yeux dans les
siens et saisit le téléphone satellitaire suspendu à son gilet de combat. Il
pressa une touche et colla le combiné à son oreille.


— Lumière aveuglante, on a besoin d’un taxi.


Il coupa la connexion et remit l’appareil en place.


— Félicitations, dit-il en se tournant vers Pandey. Le
gouvernement américain est prêt à vous accorder sa protection.










 


 


CHAPITRE XVIII


— Quoi ? beugla Pandey en faisant un pas en avant, vert
de rage.


Bolan lui frappa le front avec le plat de la main et le repoussa
contre le mur.


— Vous n’êtes pas en position de négocier quoi que ce soit, compris ?
Vous avez échoué. Vous ne vous en tirerez pas comme ça. Vous avez des comptes à
rendre à votre pays et au monde entier. Il me serait plus simple de vous tuer. Alors,
ne me provoquez pas.


— Vous m’emmenez aussi ? demanda Katrina.


La jeune femme semblait surprise, ce qui ravit Bolan.


— Oui, acquiesça-t-il. Vous êtes quelqu’un d’important, mais
je ne sais pas encore qui.


Il se retourna pour parler dans son micro-cravate.


— Si tout est clair à l’extérieur, j’ai besoin de toi ici.


— Bien reçu, répondit Grimaldi. Rien à signaler pour le moment.
J’arrive.


— Vous avez fait tout ça pour arrêter Pandey ? interrogea
la blonde en agitant les bras.


Bolan croisa son regard et la fixa d’un œil glacial.


— Vous vous flattez ! Votre petit ami et vous êtes le lot
de consolation. Un hélicoptère va arriver et vous allez monter à bord, que vous
le vouliez ou non.


— Je vois, dit-elle.


— C’est un scandale ! hurla le scientifique. C’est de l’extorsion !
Un kidnapping pur et simple !


Sa voix était de plus en plus désespérée et ses propos de plus en
plus creux.


— Nous sommes en droit de négocier…


Bolan tira de nouveau le pistolet à électrochocs de son étui et
arma l’engin.


— Vous allez vous arrêter de jacasser ? demanda-t-il.


Pandey ravala ses mots dans un hoquet, le visage rouge d’indignation.
L’Exécuteur le regarda, écœuré par ce qu’il voyait : un homme qui s’était
vu confier des responsabilités par son pays et qui avait failli à son devoir
par amour et par cupidité.


Il avait passé sa vie dans l’obsession du bon costume, du bon gel
coiffant, du bon « look », et cela l’avait émasculé au point que les
valeurs telles que le patriotisme et l’esprit de sacrifice avaient cédé le pas
à des préoccupations plus « nobles » qui ne servaient en fait que ses
intérêts personnels.


— Où est le matériel de clonage que vous avez vendu à Bout ?
questionna Bolan.


— Je n’en ai aucune idée. Il l’a acheté, c’est à lui. J’ai
montré à ses quelques techniciens la meilleure façon de l’utiliser. J’attendais
mon dernier paiement.


— Vous travaillez pour Bout, lança Bolan à Katrina. Votre rôle
consistait à convaincre Pandey. Vous êtes la prostituée qui a mystérieusement
disparu de la chambre de Pandey à l’Hoteli Croatia.


Ses dernières phrases n’étaient plus des questions.


Katrina le défia du regard, puis :


— C’est vrai, mais je suis à mon compte. J’ai travaillé pour
Bout. Si vous me faites sortir d’ici vivante, en échange, je peux vous livrer
des informations. Je suis quelqu’un qui a beaucoup de valeur.


— Ça, ce sera à papa et maman Oiseau d’en décider quand on
sera rentrés au nid, lança Grimaldi en pénétrant dans la pièce.


Bolan lui adressa un petit salut de la tête, rengaina son pistolet
paralysant, puis fit un pas en arrière pendant que Grimaldi tenait le couple en
joue.


— Il a raison, appuya-t-il sèchement. Ce n’est pas moi qui
déciderai de la valeur que vous avez. Pour le moment, à la première embrouille,
vous êtes morts. Gardez bien ça à l’esprit.


Katrina haussa les épaules.


— Le Programme fédéral de protection des témoins est ma
dernière chance de survie, affirma-t-elle.


Pandey vira à l’écarlate. Le sang battit à ses tempes et les
tendons de son cou saillirent anormalement. Il bredouilla des mots
inintelligibles tout en serrant et desserrant les poings, les bras le long du
corps. Il ne faisait aucun doute que l’homme voulait tailler Bolan en pièces, mais
l’Exécuteur ne se sentit pas menacé.


— Votre gouvernement sera satisfait des termes de notre accord,
poursuivit Katrina. Mais seulement si vous nous sortez vivants de cet endroit.


Avant que le Guerrier n’ait le temps de répondre, son téléphone
satellitaire émit un tintement discret. Il le dégrafa de son gilet et répondit,
les yeux rivés sur ses deux prisonniers pendant qu’il écoutait Charlie Mott.


— Fais une approche sud sud-est, indiqua Bolan. La pelouse
derrière la maison d’amis est assez vaste pour que tu puisses t’y poser
facilement. Nous sommes quatre. Il n’y aura pas de problème de surcharge. Tu
atterris et tu redécolles.


Pandey et Katrina n’entendirent pas la réponse, mais l’Exécuteur
baissa le canon du Beretta, poussa un petit grognement d’approbation, puis
coupa la communication et fixa l’appareil à son gilet.


— Vous êtes prêt ? demanda-t-il à Pandey.


— Est-ce que ça a une importance ?


— Non, mais il est préférable que vous compreniez la situation.
Un hélicoptère va se poser dans le jardin. Si vous aviez l’intention d’emporter
des slips propres ou une photo de Maman, c’est raté. Prenez juste ce que vous
avez sur vous.


— Mais je n’ai que…, commença Pandey.


Trois coups de feu assourdis claquèrent à l’extérieur, du côté de l’entrée
principale. Le système de sécurité, avec son moniteur encastré dans le mur, se
mit à claironner comme une sirène de pétrolier.


— Couvre-les ! cria Bolan à Grimaldi.


Il se tourna vers la source du vacarme et chercha des yeux l’écran
du système de télésurveillance. Sur le téléviseur mural, il vit les deux
battants du portail en fer forgé arrachés de leurs gonds et des Range Rover qui
s’engouffraient en trombe dans la brèche.


— Bout, fit Katrina.


— Il faut que je les retienne, dit Bolan au pilote. Le temps
que l’hélico se pose et que tout le monde grimpe à bord.


Pandey fit un pas en avant, comme un amant dévoué prêt à livrer un
combat acharné pour la femme qu’il s’est juré de protéger. Le Guerrier se
retint d’abattre l’Indien par pur agacement. Grimaldi repoussa Pandey contre le
mur.


— Je les conduis au sous-sol, dit-il.


Bolan jeta un nouveau coup d’œil à l’écran de contrôle, puis à sa
montre, et compta mentalement les minutes. Il regarda Katrina, puis Pandey. Il
espérait que le couple en valait la peine, parce que ça allait être foutrement
serré. Il fit un bref signe de tête à Jack avant de tourner les talons.


— Qu’est-ce que tu vas faire ? s’enquit le pilote.


— Les tenir à distance. Ralentir leur progression.


— Et moi qui pensais que vous me méprisiez ! ironisa
Pandey.


Bolan le regarda dans les yeux.


— Pour nous, vous n’êtes qu’un moyen d’arriver à nos fins, une
façon de vaincre ceux qui n’hésiteraient pas à massacrer des innocents dans mon
pays et ailleurs. C’est une cause pour laquelle je vais me battre. C’est mon
sens du devoir qui me guide, et rien d’autre.


Katrina observa le grand Américain. Elle croisa son regard froid
avec un air effronté, puis hocha la tête sans prêter attention à Pandey. Puis
elle se retourna et jeta un œil à l’écran de contrôle encastré dans le mur, près
de l’entrée.


— Ils sont dans l’allée, fit-elle.


— Descendez, répondit Bolan.


L’équipe de Bout s’était arrêtée dans l’allée qui menait à l’entrée
principale de la maison d’amis, suffisamment près pour que le crissement des
pneus et les claquements de portières fussent audibles de l’intérieur.


— Las Vegas, dit Katrina.


— Quoi ?


— Vegas, répéta-t-elle. Las Vegas, Nevada. Toute petite, je
rêvais déjà de voir le Strip.


— Je le mentionnerai dans mon débriefing.


— Très bien, conclut-elle.


Grimaldi s’esclaffa et poussa Pandey vers l’escalier. Le
scientifique obtempéra, suivi de près par Katrina. Jack lança à Bolan un
dernier regard interrogateur.


— Allez-y, dit le Guerrier. Je vais les retenir un moment.


Sur ces mots, il tourna les talons et se dirigea vers le salon
finement décoré où, quelques instants plus tôt, il avait cloué le couple au mur
à coups de 9 mm. Il éteignit la lumière avant de traverser la pièce, de
manière à ne pas être repéré de l’extérieur. Il leva le Beretta et tira trois
courtes rafales dans les larges baies vitrées donnant sur la terrasse. Orientée
du côté opposé au gros des combats, cette partie de la maison d’amis semblait
avoir été relativement épargnée.


Un concert de tirs automatiques lui répondit, expédiant un déluge d’acier
à travers la pièce. Les vitres encore intactes volèrent en éclats à l’intérieur
et les rideaux de style Renaissance dansèrent sous l’impact des balles avant d’être
taillés en lambeaux. Après avoir lâché ses trois rafales, Bolan plongea au sol
et roula sur l’épaule pour sortir de la ligne de tir des assaillants. Il libéra
le chargeur presque vide et claqua un magasin de rechange dans la poignée du
Beretta.


Progressant en position accroupie, il contourna la colonne de
soutien située entre le salon et le vestibule. Il leva les yeux vers l’écran de
vidéosurveillance et vit trois Range Rover garés en triangle, leurs lourds blocs-moteur
orientés du côté opposé aux tirs provenant de la maison. Abrités derrière leurs
véhicules, les pourris arrosaient copieusement la façade.


Bolan repéra Victor Bout. L’oligarque russe tenait un pistolet dans
son énorme pogne. Le bras martyrisé par l’Exécuteur au cours de leur combat au
corps à corps était tenu en écharpe et bandé sur son torse. Arme au poing, le
colosse criait des ordres à ses sbires en faisant de grands gestes. Un homme
surgit de derrière l’un des tout-terrains noirs et courut vers la maison, un
fusil d’assaut Kalachnikov suspendu dans son dos.


Bolan poussa un juron. L’homme mit un genou au sol et leva un
lance-roquettes RPG-7 en direction de la maison. Sans réfléchir, le Guerrier
pivota sur lui-même et piqua un sprint. L’ogive de 84 mm, contenant plus
de deux kilos d’explosif, était capable de transpercer une plaque d’acier de
trente centimètres d’épaisseur. Elle aurait donc raison de n’importe quelle
porte, fût-elle blindée. Bolan traversa la pièce en courbant le dos, prit son
impulsion et fit un bond en l’air. Il atterrit sur le bar et roula derrière le
comptoir à la seconde où la boule de feu fit exploser la porte pour déferler
dans la pièce comme un train fou.


Des éclats de shrapnel et de bois fusèrent tous azimuts. Le miroir
et les verres en cristal posés sur les étagères se brisèrent instantanément, projetant
une pluie de tessons sur lui. Les bouteilles explosèrent comme des cocktails
Molotov et l’alcool coula en cascade des étagères.


Bolan rampa jusqu’à l’extrémité du bar, de manière à avoir un
meilleur angle de vue sur la porte. Il prit le pistolet Beretta 93-R à deux
mains et aligna sa hausse sur le vestibule en feu. La déflagration de la
roquette bourdonnait encore à ses oreilles et il avait le visage couvert de
lacérations, mais son doigt ne trembla pas sur la détente quand les flingueurs
russes firent irruption dans la maison.


Il visa la tête des assaillants, au cas peu probable où les hommes
de Bout fussent équipés de gilets pare-balles. La pitié n’était pas de mise, et
Bolan répondit à la violence aveugle par la violence aveugle.


Le premier pourri entra comme un boulet de canon, son fusil d’assaut
AKM prêt à faire feu. Bolan lui expédia une rafale de trois. Le soldat s’écroula
sur le sol brûlant comme un sac de ciment. L’homme qui le suivait baissa les
yeux en le voyant s’étaler. Puis il releva la tête à la recherche d’une cible, mais
les balles de 9 mm lui arrachèrent la moitié gauche du visage.


Un troisième tueur surgit dans le vestibule et trébucha sur le
corps de celui qui le précédait. Le Guerrier le faucha d’une rafale de
Parabellum, puis lui logea une balle dans le crâne. À travers les tourbillons
de fumée, il vit un cylindre de métal noir tomber en cloche dans la pièce.


Il identifia immédiatement la menace : une grenade
antipersonnel RG-42 d’un rayon d’action de vingt-trois mètres.


Allongé sur le ventre, il se releva à quatre pattes à l’instant où
la grenade atterrit à l’intérieur et roula vers lui. Il plongea en avant, tendit
les bras et attrapa le cylindre noir à deux mains.


Il retomba violemment sur le sol en amortissant le choc avec les
coudes. Puis, dans le même mouvement, il roula sur l’épaule et lança son bras
en avant pour expédier la grenade le plus loin possible. L’engin survola les
cadavres entassés dans l’entrée, rebondit sur le seuil et roula dehors. Bolan
entendit fuser des jurons en russe et enfouit sa tête dans ses bras une
fraction de seconde avant l’explosion.


Un nuage de fumée envahit le vestibule immédiatement après le
souffle dévastateur. Le Guerrier se releva et ramassa un fusil d’assaut AKM sur
l’un des cadavres. Après avoir rengainé son Beretta, il fit quelques pas en
arrière et s’accroupit derrière le bar pour tenter de regagner la porte de l’escalier
qui descendait à la salle de jeux. Du coin de l’œil, il perçut un mouvement et
se tourna instantanément vers les fenêtres pulvérisées du salon.


Il vit deux hommes en vestes kaki se ruer vers les ouvertures, armés
de fusils AKM. Il posa aussitôt un genou au sol et leva son AKM d’emprunt.
Il prit ses adversaires de vitesse et son fusil cracha le feu. Il sentit le
puissant recul de l’arme dans ses mains, tandis que les douilles giclaient de
la fenêtre d’éjection pour s’éparpiller sur le parquet sombre.


Il logea deux balles dans le visage de l’homme de tête. Des trous
de la taille d’une pièce de monnaie apparurent et la tête de l’imprudent
bascula en arrière. L’occiput atomisé dans un halo écarlate, il s’écroula sur
le sol et lâcha son arme, qui rebondit à ses pieds dans un claquement
métallique.


L’Exécuteur pivota d’un mouvement souple vers le second flingueur. Les
deux hommes ouvrirent le feu simultanément. Des flammes de bouche en forme d’étoiles
jaillirent de l’arme du pourri.


Les pastilles de 7,62 mm se logèrent dans les moulures de la
cloison, juste à droite de Bolan. Sous l’impact, des fragments de plâtre gros
comme le poing s’arrachèrent du mur en projetant en l’air des panaches de
poussière blanche.


Le Guerrier réussit un tir groupé qui fracassa la boîte de culasse
de l’AKM et arracha l’arme des mains du sbire stupéfait. Les deux balles
suivantes lui labourèrent le torse dix centimètres au-dessus de la première
rafale. L’homme chancela et porta les mains à sa poitrine d’un geste réflexe.


Bolan se leva d’un bond, son AKM prêt à faire feu. Il expédia deux
autres balles sur le garde qui s’écroula, la nuque pulvérisée. L’Exécuteur fit
quelques pas de côté, sans quitter le vestibule des yeux, et prit son AKM d’une
main. Il saisit la poignée de la porte palière et ouvrit le battant d’un coup
sec.


Un tireur apparut dans l’entrée principale, sa Kalachnikov crachant
le feu. Bolan lui logea une rafale dans le genou et la cuisse, et l’homme s’affala
sur le parquet en hurlant. Sans la moindre hésitation, le Guerrier l’acheva d’un
doublet au sommet du crâne. Lambeaux de cervelle et fragments de pariétal
volèrent en tous sens. Il s’approcha du macchabée pour le fouiller et prit deux
chargeurs de 7,62 mm fixés à son gilet de combat.


Il recula vers l’escalier, mais essuya une rafale tirée de l’extérieur
et pivota prestement pour affronter cette nouvelle menace. Deux autres tueurs
déboulèrent sur la terrasse, à l’angle de l’entrée principale. Bolan se jeta à
plat ventre dans l’escalier, les pieds en bas, et s’aplatit pour se cacher à la
vue des mercenaires. Il tira une longue rafale de droite à gauche, expédiant
une grêle de plombs sur les soldats qui arrosaient l’intérieur par l’ouverture
béante de la baie vitrée. L’une de leurs armes fut soudain projetée au plafond,
et il vit furtivement le tireur tomber à la renverse dans l’obscurité.


L’Exécuteur était allongé à plat ventre dans l’escalier, et seuls
ses bras et ses épaules dépassaient de l’encadrement de la porte. En se
tournant sur l’épaule droite pour avoir le vestibule en ligne de mire, il vit un
flingueur russe se ruer à l’intérieur. Instantanément, il tira une giclée dans
les chevilles du mercenaire qui fut fauché net. Il lui expédia une autre rafale
dans la tête pour l’achever, mais la culasse se bloqua en position arrière sur
un chargeur vide.


Il jeta l’AKM désormais inutile au moment où un second tueur
sautait par-dessus le cadavre du premier et chargeait comme un taureau furieux.
La crosse pliante de son AKS-74U calée contre l’épaule, l’homme ouvrit le feu
en se ruant sur Bolan.


Celui-ci se souleva sur les mains et poussa en arrière pour glisser
dans l’escalier, hors de vue de son assaillant. Aussitôt, des balles fusèrent
sur le seuil, à l’endroit même où pointait sa tête une seconde plus tôt. Il se
retourna, sauta au bas des marches et atterrit en fléchissant les jambes pour
amortir sa chute. Il sentit ses talons vibrer sous le choc et roula sur le côté.
Sans perdre une seconde, il se tourna vers la porte du sous-sol, par laquelle
il s’était introduit dans la maison d’amis.


Une rafale d’AKS résonna dans l’escalier et les balles de 5,45 mm
ricochèrent sur le sol, à l’endroit où Bolan avait atterri. Il se plaqua contre
le mur situé derrière lui tout en sortant le Glock 17 de son holster. Il
entendit des rangers marteler les marches, se baissa, pivota sur lui-même et
passa son fusil dans l’angle de l’escalier. Instantanément, il tira quatre
balles sans s’exposer.


Le flingueur bascula en avant et rebondit sur les marches dans un
bruit sourd. Il roula au bas de l’escalier et s’étala devant Bolan, lâchant son
arme dans sa chute. L’Exécuteur lui logea froidement une balle dans la nuque.


Le monde s’écroulait autour de lui dans un maelström infernal.










 


 


CHAPITRE XIX


Une autre silhouette apparut au sommet des marches et ouvrit le feu
sur Bolan.


Celui-ci s’écarta vivement de l’escalier en ramassant un fusil d’assaut
AKS-74U par la bretelle. La soudaine rafale laboura le corps du Russe étendu
sur le sol. Le Guerrier perçut un mouvement du coin de l’œil et se retourna
juste à temps pour voir une silhouette en treillis entrer par la porte
extérieure.


Derrière lui, Grimaldi poussait Pandey vers la sortie donnant sur
la pelouse.


Bolan tenta de pointer l’AKS sur l’intrus, mais il était trop tard.
Il laissa le fusil pendre à la bretelle et leva son 9 mm en posant un
genou au sol. Plutôt que de tirer à la hanche, le mercenaire prit son P.-M. à
deux mains pour ajuster son tir.


La balle de Bolan lui transperça la gorge. Toujours accroupi, l’Exécuteur
pivota sur lui-même et ouvrit le feu au jugé dans la cage d’escalier. Une
rafale d’arme automatique répondit à son tir, mais il n’entendit aucun corps
tomber sur le sol.


Il se tourna vers Grimaldi, mais le pilote avait la situation en
main et poussait leurs deux « invités » vers la porte. Toujours aucun
signe de Charlie Mott.


Bolan rengaina son Glock et décrocha la bretelle de l’AKS russe. Il
jeta un rapide coup d’œil dans l’escalier, puis passa le bras dans l’angle pour
tirer une rafale. Couvert par son tir de barrage, il empoigna par la ceinture
le cadavre allongé au pied de l’escalier et le tira vers lui.


Il tâta le gilet de combat du mort et décrocha une grenade
antipersonnel RGD-5 datant de l’ère soviétique. Comme la RG-42, elle avait un
rayon d’action de vingt-trois mètres. Il agrippa d’une main la poignée de l’AKS.
Avec sa main libre, il enfila l’anneau de la goupille autour de son pouce. Puis
il serra la poignée pistolet du P.-M. et tira avec l’autre main pour
dégoupiller la grenade.


Il lâcha la cuillère, qui s’envola en tournoyant. Dans le même
mouvement, il se retourna et expédia une rafale à travers la porte d’entrée de
la salle de jeux. Il compta trois secondes, puis lança la grenade vers le haut
de l’escalier. Il pivota sur lui-même pour s’écarter de la cage au moment où l’engin
explosa dans l’espace confiné, projetant une pluie d’éclats mortels.


Les oreilles bourdonnantes, Bolan courut vers la porte de sortie en
tenant FAKS-74U à deux mains. La porte éventrée était grande ouverte. Il
entendit des coups de feu éclater à l’extérieur quand le groupe armé prit Grimaldi
à partie. Une silhouette passa devant la porte en sprintant, mais le Guerrier
expédia une rafale qui faucha net le pourri en pleine course.


Puis il passa prudemment la tête dans l’encadrement de la porte et
scruta le terrain qui descendait en pente douce jusqu’à l’entrée de la maison d’amis.
Il vit des hommes prendre position à l’angle de la bâtisse principale et tira
une rafale pour les tenir à distance.


Un tireur se coucha à plat ventre et posa devant lui une
mitrailleuse RPK calibre 7,62 mm montée sur un bipied. Bolan se replia
prestement à l’intérieur au moment où le mitrailleur ouvrit le feu, expédiant
un déluge d’acier dans sa direction.


L’Exécuteur sentit son cœur cogner dans sa poitrine. Sa perception
du temps sembla se ralentir quand l’adrénaline envahit son corps et mit tous
ses sens en alerte maximale. Son esprit passa en revue les options possibles à
la vitesse d’un supercalculateur. Sa tête pivota comme une tourelle de char d’assaut
et le museau de son arme balaya l’espace en parfait synchronisme.


Ne percevant aucun mouvement dans l’escalier, il se tourna vers les
portes-fenêtres qui donnaient sur le patio et la pelouse. Le shrapnel et les
balles perdues avaient brisé une bonne partie des vitres, laissant des trous
béants dans les larges ouvertures. Il vit des flammes de bouche briller près du
mur du fond, où Grimaldi défendait sa position. Il était temps de quitter cet
enfer.


Il jeta un coup d’œil à la porte de service et vit des éclats de
bois voler à l’intérieur de la salle de jeux sous le feu roulant de la
mitrailleuse. Il sentit un mouvement derrière lui et se tourna aussitôt vers la
cage d’escalier. Un barbu en treillis kaki dévalait les marches.


Bolan le tenait déjà en joue et l’abattit sans hésiter. L’AKS
crépita entre ses mains et tailla une boutonnière au flingueur russe. Des
geysers de sang jaillirent de sa poitrine et de sa gorge, et l’énergie
cinétique des balles de 7,62 mm le projeta en arrière. Son talon heurta le
bras sans vie de son compatriote déjà parti en enfer et il tomba à la renverse,
mort avant d’avoir touché le sol.


Bolan glissa un chargeur plein dans l’AKM et retraversa la salle de
jeux en zigzaguant entre les tables et les fauteuils déchiquetés. Il vit un
flash de lumière dans l’escalier et sentit des balles lui frôler le visage en
miaulant. Il tira derrière lui au jugé, puis plongea sur la table de « air
hockey » pour atterrir derrière. Il pivota sur lui-même pour couvrir l’escalier
et la porte extérieure, prêt à expédier une rafale dans l’une ou l’autre
direction. Son index se crispa sur le métal lisse de la détente.


Mais il y eut une brève accalmie pendant laquelle il entendit Bout
aboyer des ordres à ses hommes, de l’autre côté de la porte. Une colère froide
envahit Bolan, presque submergé par son désir intense de tuer l’oligarque russe.
Combien d’innocents allaient encore perdre la vie à cause de cet homme ?


Dans la pièce obscurcie par une nappe de fumée, l’odeur de cordite
stimula encore un peu plus ses sens en alerte. Une rafale d’arme automatique
crépita dans son dos. Au bruit de l’arme, il comprit que Grimaldi avait trouvé
une nouvelle cible.


— En avant ! En avant ! hurla Bout.


Bolan se leva, prêt à faire feu, et courut vers les portes-fenêtres
donnant sur la pelouse. Au moment où il se redressait derrière la table de « air
hockey », il vit des petits cylindres noirs dégringoler l’escalier.


Il se jeta aussitôt à plat ventre. Les grenades atterrirent l’une
après l’autre au-delà des cadavres et rebondirent sur le sol avant d’exploser. Immédiatement
après les deux déflagrations assourdissantes, une pluie de shrapnel siffla dans
toute la pièce. Conscient qu’une escouade allait dévaler les marches juste
après les explosions, le Guerrier tira une longue rafale dans l’escalier, à
travers les volutes de fumée âcre.


Il capta de nouveau un sinistre bruit métallique et se retourna
vers la porte du jardin pour voir une troisième grenade rouler à l’intérieur. Une
fois de plus, il se jeta derrière la table au moment où l’engin explosait. Sous
le couvert de la table, il entendit le crépitement des armes automatiques qui
déclenchèrent un feu croisé depuis les deux issues. Dans son dos, l’écran de
télévision prit enfin une balle perdue et explosa dans une pluie d’étincelles.


Bolan se roula en boule sous le rebord de la lourde table de jeu, puis
il se redressa légèrement et appuya son épaule contre le montant. L’ennemi
était trop près de sa position pour qu’il eût la moindre chance de rejoindre Grimaldi
à l’autre extrémité de la pelouse. C’était là qu’il livrerait son dernier
combat.


Il poussa sur ses cuisses et raidit son dos. La table de « air
hockey » était incroyablement lourde et Bolan en eut le souffle coupé. Il
poussa un grognement sauvage et redoubla d’efforts. La table bascula sur le
côté en produisant un « bang » sonore, et de petits palets aux
couleurs vives roulèrent à travers la salle de jeux.


Il s’accroupit d’un côté de sa barricade improvisée. Entre les
tourbillons de fumée, il vit une silhouette faire irruption par la porte du
jardin. Une courte rafale eut aussitôt raison de son ardeur. Bolan changea de
côté pour surveiller l’escalier et vit un autre pourri dévaler les marches.


Il pressa la détente de son AKS et lui logea une balle dans l’aine
avant d’entendre la culasse du fusil se bloquer. L’homme hurla de douleur et
tira une rafale dans le sol en s’effondrant.


Bolan lâcha l’AKS vide et roula de nouveau derrière la table de « air
hockey ». Il prit plusieurs bouffées d’air enfumé et dégaina son 9 mm.
Il entendit des bottes marteler le sol, puis le crépitement d’une arme et le
bruit des balles qui attaquaient la lourde table renversée.


Il roula sur le ventre pour jeter un coup d’œil de l’autre côté de
son abri de fortune. Il vit un homme rasé de frais, en uniforme kaki, qui se
baissait pour relever son compagnon blessé. Bolan ajusta son tir et abattit le
soldat d’une seule pression sur la détente.


Il roula de nouveau à couvert et rampa jusqu’à l’angle opposé de la
lourde table, son pistolet tendu devant lui.


Un Russe suicidaire entra par la porte du jardin et tira une rafale
pour tenter de se mettre à couvert. Ses balles sifflèrent au-dessus de la tête
du Guerrier, qui lui expédia un doublet mortel au front.


Il posa sa main libre sur le sol et se mit accroupi derrière la
table. Il leva le Glock 17 et tint le canon près de son visage, prêt à
faire feu. Puis il se tourna souplement vers l’escalier où il savait que Bout
allait lancer ses hommes.


Au moment où il pivota sur lui-même, une grenade à main tomba en
cloche par-dessus la table pour rebondir à ses pieds.


Avec une seconde à peine pour réagir, il s’en remit entièrement à
son instinct, sans réfléchir. Il plongea par-dessus la table renversée dans un
effort désespéré pour échapper à l’explosion imminente. Il était encore en l’air
quand l’engin éclata, et la force de la détonation le coucha au sol.


Il heurta lourdement le plancher et entendit le « bang »
assourdissant. Instantanément, la lourde table décolla comme une navette
spatiale et retomba sur le sol dans un craquement sonore. Posée juste à côté, une
table de billard en marbre et chêne absorba le shrapnel de la grenade, protégeant
Bolan des éclats mortels. L’Exécuteur se releva, étourdi et légèrement
désorienté.


Il perçut un mouvement à travers la fumée et pivota pour tirer dans
sa direction. Il vit une silhouette tomber, puis se retourna et contourna la
table de « air hockey » d’un pas chancelant pour se diriger vers les
portes-fenêtres du patio. C’est alors que le téléphone satellitaire suspendu à
son gilet émit un grésillement, puis la voix de Charlie Mott retentit dans le
haut-parleur.


— Striker, je suis en approche.


— Lumière aveuglante, ici Unité 2, intervint Grimaldi. On
est prêts, mais ça chauffe !


— Lumière aveuglante, ici Striker, répondit Bolan. Je vais
sortir de la maison d’amis. Tout ce qui est derrière moi est hostile. Compris ?


— Bien reçu, Striker. Je couvre l’extérieur. À vous.


— Je suis foutrement content de l’entendre, répondit le
Guerrier, le souffle court. Terminé.


Il sortit en trombe, leva la tête et vit l’hélicoptère descendre
lentement pour se poser sur la pelouse de Victor Bout. Sous les patins, Pandey
et Katrina émergèrent de leur abri et s’approchèrent de l’appareil, talonnés
par Grimaldi.


Bolan sprinta tête baissée vers l’hélicoptère, malgré les tirs d’armes
automatiques qui claquèrent en chœur derrière lui. Grimaldi tourna le canon de
son P.-M. et arrosa copieusement la maison déjà dévastée et les soldats à
l’intérieur. Ses balles attaquèrent les murs comme des marteaux-piqueurs et firent
voler les vitres restantes en éclats.


Courant à perdre haleine, le Guerrier vit Pandey aider Katrina à
grimper dans l’hélicoptère par la porte latérale. Puis le scientifique se hissa
tant bien que mal à bord. Bolan se baissa et courut en diagonale pour s’écarter
de la ligne de tir de Grimaldi. Le mitrailleur russe armé de la RPK trotta
jusqu’à l’angle de la maison aux murs criblés de balles.


Bipied toujours déployé au bout du canon, le soldat tira une rafale
en direction de l’hélicoptère. Des étincelles jaillirent tout le long du
fuselage de l’appareil blindé des Forces spéciales.


Pendant que Bolan poursuivait sa course effrénée, Jack pivota sur
lui-même pour répondre aux tirs de 7,62 mm. Ses balles pilonnèrent la
maison d’amis et arrachèrent des mottes de terre de la pelouse avant de
labourer sauvagement le torse du mitrailleur. Le Russe tressaillit sous l’impact
de la douzaine de balles et se convulsa comme un électrocuté. Des jets de sang
et des lambeaux de chair éclaboussèrent le sol à ses pieds à mesure qu’il
absorbait les munitions de gros calibre.


L’index toujours crispé sur la détente, il fut projeté au sol par
la violence des tirs. Sa dernière rafale ricocha sur les pales du rotor, puis
il tomba à la renverse et ses doigts sans vie lâchèrent enfin la lourde RPK.


Au moment où Bolan se hissa à bord de l’hélicoptère, il sentit Mott
compenser le soudain déséquilibre d’un coup sec sur son manche. Le Guerrier
rampa sur le plancher de la cabine et s’accrocha à la barre de fixation d’un
siège. Mott se tourna sur son siège de pilotage et adressa un large sourire à
Bolan. Celui-ci se débarrassa de son arme et leva le pouce. Il sentit aussitôt
l’arrière de l’appareil se soulever, puis l’hélicoptère grimpa lentement pour
quitter la zone mortelle.


L’arme de Grimaldi se tut soudain. L’Exécuteur se tourna vers le
pilote. Celui-ci eut une grimace de surprise et recula en titubant : deux
balles de gros calibre venaient de s’écraser sur son gilet pare-balles. Bolan
se précipita vers lui, mais fut déséquilibré par une brusque embardée de l’appareil.
Comme un essaim de frelons furieux, une grêle de projectiles frappa l’intérieur
de la cabine.


Allongé sur le ventre, il jeta un œil par la porte latérale et vit
la grande bâtisse en ruine et la maison d’amis criblée d’impacts. En bas, Bout
levait la mitrailleuse RPK qu’il avait ramassée près du soldat mort. Il tira d’une
main, l’arme coincée sous le coude. Un rictus de satisfaction déforma le visage
de l’oligarque russe. À côté de lui, un autre soldat en treillis mit un genou à
terre et épaula un lance-roquettes RPG-7.


Une demi-douzaine d’armes automatiques ouvrit le feu de l’intérieur
de la maison et arrosa l’hélicoptère en phase de décollage. Les balles
sifflèrent au-dessus de la tête de Bolan, et il entendit l’impact des munitions
qui se logeaient dans le dossier renforcé du siège pilote.


Les balles traçantes fusèrent en feu continu à l’intérieur de la
cabine pour ricocher en tous sens. Pandey poussa Katrina au sol et se plaqua
sur elle, mais, malheureusement, la blonde prit soudain deux balles de gros
calibre qui lui pulvérisèrent la boîte crânienne et projetèrent des lambeaux de
cervelle sur le visage de l’Indien. Bolan poussa un juron. La jeune femme
emportait bien trop de secrets dans la tombe.


Des projectiles rebondirent sur les sièges blindés et les portes de
la partie arrière destinée au transport de troupes. Pandey poussa un hurlement
au moment où une ogive chauffée à blanc lui érafla le quadriceps. Il s’écarta
vivement de la femme mutilée et d’autres balles traçantes sifflèrent juste
au-dessus de son dos.


Charlie Mott fit pivoter l’hélicoptère pour orienter le nez de l’appareil
vers le mur d’enceinte, au fond de la propriété de Bout. Toujours à plat ventre,
Bolan regarda en arrière et vit l’homme au lance-roquettes tirer son projectile.
La roquette jaillit de son tube en traçant un panache blanc dans la nuit. Lancée
à la vitesse de l’éclair, elle atomisa le rotor anti-couple et fit trembler
toute la carlingue de l’hélicoptère.


Bolan lança un regard vers le poste de pilotage et vit du sang
gicler de l’épaule de Charlie Mott. Le pilote chevronné tressaillit sous l’impact
mais continua à se battre avec ses commandes pour garder le contrôle de l’appareil.
L’espace d’un instant, le Guerrier crut qu’ils allaient s’en sortir, même si, au
même instant, une autre balle traçante lui frôla le visage pour se loger dans
le dossier du siège pilote.


Tout à coup, l’hélicoptère se mit à tournoyer furieusement et Bolan
s’aperçut aussitôt que Mott ne maîtrisait plus rien. Il sentit le plancher se
dérober sous lui et comprit, de par sa longue expérience, que l’appareil
tombait en chute libre.


Il s’accrocha de nouveau au siège et s’étala sur le plancher de la
cabine pour répartir le choc sur toute la surface de son corps. Il leva la tête
et jeta un coup d’œil par la bulle du cockpit. Nez pointé vers le bas, l’hélicoptère
franchit de justesse le mur d’enceinte du domaine de Bout, puis s’inclina
brusquement sur le côté.


La force centrifuge plaqua Bolan au sol. Le souffle coupé, il
entendit Pandey jurer dans sa langue, puis aperçut furtivement la maison
criblée de balles avant que la clôture ne lui bouche la vue.


Une demi-seconde après, l’appareil s’écrasait au sol.










 


 


CHAPITRE XX


Bolan sentit les patins d’atterrissage se tordre sous le choc, puis
le ventre de l’appareil heurta violemment le sol. Les pales du rotor sifflèrent
bruyamment en tailladant les arbres alentour. Dans un grincement de métal tordu,
le rotor, déjà fragilisé et conçu pour se désolidariser en cas d’impact, se
détacha de l’arbre moteur et s’envola en tournoyant dans la forêt.


Tandis que des flammes jaunes commençaient à lécher le nez de l’appareil,
Charlie Mott, toujours sanglé à son siège, s’affala sur son manche à balai. Bolan
poussa sur ses bras pour se relever, puis se tourna vers Pandey et Grimaldi. Son
vieux complice s’était évanoui à l’impact, mais sa poitrine montait et
descendait à un rythme régulier. Étendu à côté de lui, le scientifique indien
essaya tant bien que mal de s’asseoir.


Bolan tendit le bras et agrippa le dossier du siège pilote à moitié
déchiqueté par les ogives de 7,62 mm. En s’aidant du siège comme support, il
se coula dans le cockpit pour examiner le blessé. De son épaule droite, touchée
par deux balles de gros calibre, du sang coulait sur ses genoux. L’odeur de
caoutchouc et d’huile brûlés rendait l’air du cockpit irrespirable. Le Guerrier
savait que l’hélicoptère pouvait encaisser une chute de vingt mètres sans que
le réservoir de carburant soit endommagé. Il ne craignait donc pas que l’appareil
prît feu, du moins pas dans l’immédiat.


Il posa trois doigts sur le cou de Charlie Mott. Son pouls était
rapide, faible et irrégulier, indiquant que son cœur battait la chamade pour
compenser la baisse constante du volume sanguin. Le pilote se vidait de son sang.


Bolan poussa un juron, conscient que leurs chances de s’en sortir
vivants s’amenuisaient de minute en minute. Victor Bout avait sûrement déjà
réorganisé ses troupes pour traverser la pelouse et investir les collines
boisées où s’était crashé l’hélicoptère. Pandey dit quelque chose dans son dos,
mais il ignora sa remarque et saisit le micro de la radio de bord.


— Black Warriors Ranch, ici Striker. À vous.


Il se força à contenir son appréhension et à parler d’une voix
calme.


La radio répondit instantanément et la voix d’une femme couvrit les
parasites.


— Striker, ici le Ranch. À vous.


La jeune femme était l’un des experts en cybernétique du Ranch.


— Nous avons été abattus. Je répète : hélico abattu. Le
pilote a besoin de soins d’urgence. Et il y a une escouade hostile en route
vers notre position. À vous.


Il y eut un silence prolongé. Bolan attendit une poignée de
secondes qui lui parut une éternité avant qu’une autre voix ne résonnât dans le
haut-parleur. Son timbre familier arracha spontanément un sourire de gratitude
au grand Américain. C’était Evangelista Preston, la responsable des missions du
Black Warriors Ranch.


— Striker, ici Chef de Base, dit-elle. À vous.


— Je vous écoute, Chef de Base, répondit Bolan.


— Nous étudions les différentes possibilités d’exfiltration.


— Je comprends. Contactez-moi dès que possible, par le canal
habituel.


Par nécessité, le soutien opérationnel à Bolan avait été limité à
Charlie Mott. Preston avait soigneusement évité de faire appel aux unités de
renseignements et aux forces américaines basées dans la région. À présent, le
Ranch allait devoir lever le secret de l’opération et demander l’aide des
Forces spéciales. Par mesure de sécurité, il avait été prévu que deux chasseurs
F-22 Raptor de la base d’Incirlik, en Turquie, survoleraient la région pendant
l’extraction et « nettoieraient » la zone si la situation tournait au
désastre.


— Bien reçu, Striker. Bonne chance.


Evangelista Preston marqua une pause, puis :


— Vous aurez vos renforts. Restez en vie.


Bolan lui faisait confiance.


— On va essayer. Terminé, dit-il avant de lâcher le micro de
la radio.


Ses yeux scrutèrent le tableau de bord de l’appareil.


Il s’assura que le GPS embarqué fonctionnait correctement. Quand
les Raptor survoleraient la zone, leurs missiles à guidage laser se
verrouilleraient sur le signal et vaporiseraient toute preuve de la présence de
matériel militaire américain sur le sol croate. S’il ne parvenait pas à sortir
rapidement Mott et Pandey de la carcasse de l’appareil, ils seraient bientôt
tous atomisés.


À supposer que les tueurs de Bout ne les achèvent pas avant.


Bolan sortit la trousse d’urgence rangée derrière le siège. Il l’ouvrit
prestement et inspecta le contenu du sac de toile vert. Il prit quelques
sachets et un paquet de gaze, puis reposa la trousse.


Il se retourna, ouvrit un des sachets avec les dents et versa de la
poudre coagulante sur les blessures du pilote inconscient. Le saignement s’arrêta
presque instantanément. Même dans la demi-pénombre du poste de pilotage, Mott
avait un teint cadavérique. Il murmura quelque chose que Bolan ne comprit pas, puis
resta silencieux.


— Jack ! cria le Guerrier. Comment ça va ?


— Pas trop mal. Je m’occupe de Pandey, mais il faut foutre le
camp vite fait. Et Charlie ?


Bolan se contenta de secouer la tête.


— Vous devez m’aider ! beugla le géant indien assis à l’arrière.
Ils ont franchi la clôture ! Katrina est blessée !


— Elle n’est pas blessée, espèce de crétin, rétorqua Grimaldi
en ouvrant le feu. Elle est morte.


— Jack, retiens-les ! cria Bolan. Dès que j’aurai terminé
de donner les premiers soins à Charlie, on les sortira tous les deux de l’hélico.
Si Pandey bouge un cil, tu l’abats.


— Non ! Bon sang ! C’est Katrina qui compte. Ne
comprenez-vous pas ? Ce pilote connaissait les risques. Laissez-le et
venez m’aider !


Bolan pivota sur lui-même et dégaina son Beretta. Il attrapa le
scientifique par le col et lui colla le museau du pistolet contre le visage, assez
fort pour lui fendre la lèvre. Interloqué, Pandey poussa un braillement de
protestation et fixa le canon de l’arme avec des yeux écarquillés.


Bolan tira brusquement sur le col et planta son regard glacial dans
les yeux de l’Indien. Pandey y vit la mort et l’enfer. Un frisson lui parcourut
le dos et il se figea sous la poigne du Guerrier.


— Vous voulez sauver votre peau ? murmura l’Exécuteur. Alors,
faites exactement ce que je vous dis. Si vous me posez encore une question, je
vous tue sur place. Vous avez compris ?


Pandey hocha lentement la tête. Ses dents claquèrent sur le métal
du pistolet et il grimaça de douleur.


— Dites-le ! grogna Bolan. Vous avez compris ?


— Oui, oui, j’ai compris, bredouilla l’Indien.


— Très bien. Maintenant, couchez-vous à plat ventre jusqu’à ce
que j’aie terminé !


Il poussa Pandey sur le sol et se tourna de nouveau vers Charlie
Mott. Le pilote, toujours inconscient, avait un besoin urgent de soins que
Bolan ne pouvait lui prodiguer sur le terrain, mais, pour le moment, l’hémorragie
avait cessé.


Des impacts de balles se mirent à résonner sur la carlingue, mais
Grimaldi continua sans relâche son tir de suppression. La situation tournait au
cauchemar.


Le Guerrier se baissa, saisit la poignée du couteau Gerber 440 muni
d’une lame inox et sortit l’arme de son étui de cheville. Après avoir rengainé
son Beretta, il coupa les sangles de sécurité et libéra Mott de son siège.


Un feu de plus en plus nourri d’armes automatiques déferla sur l’épave
de l’appareil. Malgré le crash, Bolan gardait confiance dans le blindage de l’hélicoptère,
conçu pour résister aux munitions de petit calibre. Sans l’attaque imminente
des chasseurs Raptor, il aurait peut-être tenté de repousser les assaillants en
se retranchant dans l’appareil, puisque Bout opérait illégalement en Croatie. Au
lieu de cela, il lui restait quelques minutes à peine pour s’éloigner de l’épave
avant qu’elle ne fût pulvérisée par les tirs de missiles.


Alors que les balles des mitrailleuses et des fusils d’assaut
commençaient à frapper la carlingue de toutes parts, Grimaldi riposta
lourdement avec son arme primaire.


Sans prêter attention à Pandey et à la fusillade, Bolan poursuivit
son travail minutieux. Il sortit Mott de son siège et l’allongea sur le dos
dans la cabine. Puis il alla fouiller dans les compartiments de la partie
arrière et revint auprès du pilote inconscient.


Il prit un autre sachet de coagulant et l’ouvrit avec la pointe de
son couteau. Il versa une bonne dose de poudre sur les plaies de Charlie Mott
et recouvrit aussitôt le tout de gaze chirurgicale. Enfin, il banda la blessure
et tourna la tête vers Grimaldi. Ils étaient dans de sales draps. La présence
de Pandey avait tout foutu en l’air, car ils ne pouvaient pas lui faire
confiance, et le scientifique était trop dangereux pour que Bolan le laissât
aux mains de Victor Bout.


— Jack, tu veux de la morphine ? hurla-t-il.


Grimaldi secoua la tête en guise de réponse, se redressa en
position assise et examina sa jambe blessée.


— Je ne peux pas me le permettre, ça altérerait ma vigilance.


— D’accord, concéda Bolan. On va sortir de là et se diriger
vers la forêt avant d’être cernés par les hommes de Bout. Il faut se bouger. Les
chasseurs vont intervenir d’une minute à l’autre.


— En route, répondit Grimaldi en hochant la tête.


Sur ces mots, il se mit sur les mains et un genou en laissant
traîner sa jambe tendue derrière lui.


Des balles fendirent l’air au-dessus de leurs têtes pendant qu’ils
se préparaient à quitter la cabine de l’hélicoptère. Jack se glissa dehors par
la porte latérale, suivi de Bolan. Dès que ses pieds touchèrent le sol, le
Guerrier se retourna pour charger Mott sur son épaule.


— On y va ! hurla-t-il à Pandey.


Le scientifique indien, allongé sur le plancher de la cabine, se
décida à bouger, plus par peur de Bolan que des tirs de mitrailleuses. Il jeta
un coup d’œil derrière lui et vit l’Exécuteur, le pilote blessé sur l’épaule. Grimaldi
leva sur lui le museau fumant de son P.-M.


Pandey s’écarta immédiatement et rampa sur le plancher de la cabine
pour rouler au bas de la porte latérale. Sitôt sur ses pieds, il s’éloigna en
sprintant de l’épave de l’hélicoptère. Bolan trottait juste devant lui en se
frayant un chemin dans la végétation, son compagnon sur l’épaule.


Il vit l’Indien le doubler en courant, prendre de l’avance, puis se
glisser derrière un tronc d’arbre couché sur le sol, une centaine de mètres
plus loin. Pandey tourna la tête et regarda derrière lui pour voir s’il était
encore à portée de l’arme de Grimaldi. Celui-ci rejoignit Bolan, son fusil
toujours braqué sur le chercheur.


— Il faut se magner ! cria le pilote. Quand les chasseurs
vont envoyer la sauce, ça va être l’enfer.


Bolan acquiesça et fonça tête baissée dans le sous-bois. Au prix d’un
violent effort, il atteignit enfin le tronc d’arbre. Son bras libre tendu afin
de garder son équilibre, il glissa par-dessus le gros rondin en tenant Mott sur
son épaule.


Derrière eux, encouragé par l’arrêt des tirs de couverture, Victor
Bout pressa ses hommes d’avancer. Les tueurs russes accélérèrent aussitôt le
pas. Une grenade à main explosa près du nez de l’appareil au moment où trois
hommes chargèrent vers la porte latérale depuis la queue de l’hélicoptère. Ils
déversèrent un feu nourri sur la carlingue et prirent d’assaut le Little Bird. À
l’évidence, d’où ils étaient précédemment, ils n’avaient pas pu voir le
Guerrier, Grimaldi, Pandey et Mott quitter l’hélicoptère.


Bolan fit volte-face et dégaina son Beretta. Il cala son bras sur
le tronc d’arbre pour stabiliser son arme. Pandey sauta par-dessus le tronc et
atterrit lourdement de l’autre côté avant de se recroqueviller sur lui-même. L’Exécuteur
vit le pourri de tête grimper à bord de l’épave. Bout, qui tenait toujours la
mitrailleuse RPK d’une main, aboya des ordres d’une voix furieuse. Aussitôt, d’autres
hommes en uniformes kaki émergèrent de la forêt.


Bolan évalua la distance qui séparait l’épave du Little Bird de
leur position, derrière le tronc d’arbre entouré de rochers. Même avec un
calcul optimiste, il réalisa que leur petit groupe d’éclopés se trouvait bien
trop près de l’appareil.


Il se leva et empoigna Mott par le col de sa combinaison de vol.


— Venez ! ordonna-t-il à Pandey. On est trop près ! Aidez-moi,
il faut s’éloigner !


L’Indien obtempéra sans discuter les ordres. Il se tourna et passa
le bras de Mott autour de son cou. Bolan se mit à marcher d’un pas rapide sur
le terrain accidenté, guidant Mott sur une courte pente, puis jusqu’au fond d’une
ravine couverte de buissons. Grimaldi tira une rafale pour les couvrir, s’arrêta
pour remplacer son chargeur, puis reprit son tir de suppression. Hors d’haleine,
Bolan se pressa pour conduire le groupe dans un creux du terrain, à l’abri du
feu d’artifice imminent.


Ils n’entendirent pas venir les Raptor, mais, quelques secondes
plus tard, les bombes frappèrent leur objectif.


La force d’impact des deux bombes GBU-32 JDAM de quatre cent
cinquante kilos fut dévastatrice. La terre trembla sous leurs pieds, comme
livrée à la colère divine. Une gigantesque boule de flammes se matérialisa, changeant
la nuit en jour, et le sol vibra si fort que Bolan se retrouva au tapis. Une
pluie de terre et de cailloux s’abattit sur leur position. Dans sa chute, il
tenta de se jeter sur Mott pour le protéger des débris qui tombaient.


L’espace d’une seconde, tout l’oxygène du périmètre fut aspiré par
l’explosion. Le souffle coupé, le Guerrier vit danser des points blancs devant
ses yeux, puis tout fut terminé en un instant. Les vagues de chaleur refluèrent
soudain vers le point d’explosion et Bolan sentit l’air froid sur sa peau après
leur passage. Il se serra contre Mott, la tête du pilote entre ses bras.


Quand les débris eurent cessé de tomber, il risqua un coup d’œil. Il
leva la tête juste à temps pour voir la boule de feu s’élever dans le ciel et
se dissiper dans l’obscurité. Une colonne de fumée, plus noire que la nuit, se
forma au-dessus d’une mare de carburant en feu, seule trace de l’épave
pulvérisée.


Bolan se releva et jeta un regard au centre du brasier.


Il y avait un énorme cratère à l’endroit où l’hélicoptère se
trouvait encore quelques secondes plus tôt. Le gouvernement croate
soupçonnerait fortement les États-Unis d’être à l’origine de l’incident, mais
il était peu probable qu’il parvienne à le prouver un jour, dans l’hypothèse où
Zagreb déciderait de protester auprès du Conseil de sécurité des Nations unies.
La possibilité de démenti était la clé de toute opération secrète qui foirait. L’explosion
avait servi de bûcher funéraire pour Katrina, la femme mystère.


Bolan entendit Pandey pousser un grognement. Il tourna la tête et
vit le scientifique indien se relever à quatre pattes. Grimaldi leva la tête, les
mains toujours crispées sur son arme. Il était étourdi, pâle comme un linge, mais
avait toujours le contrôle de la situation. Il força Pandey à se relever, et
celui-ci se retourna pour constater les dégâts.


— Shiva, murmura-t-il.


Le ton sur lequel l’Indien avait parlé incita Bolan à penser qu’il
s’agissait peut-être d’une prière. L’Exécuteur ne vit aucun mouvement, n’entendit
aucun cri. Il avait toutes les raisons de croire que les bombes GBU-32 avaient
atomisé non seulement les nombreux pourris russes, mais aussi Bout, leur
trésorier. Pour autant, il n’avait pas l’intention de laisser planer le doute, même
si l’oligarque n’avait eu qu’une chance infime de survivre à cette apocalypse.


Il se tourna vers Grimaldi.


— Ça va ?


Le pilote hocha la tête.


— Oui, ça va. Il faut mettre, Charlie en sécurité.


— Bien, répondit le Guerrier. On a intérêt à lever le camp. Les
forces armées et les flics de toute la région ne vont pas tarder à rappliquer. Il
faudra qu’on soit loin d’ici quand ils arriveront.


— Je suis d’accord, dit Pandey pour tenter de se mêler à la
conversation. Je rirai bien quand ils vous arrêteront.


Bolan l’ignora avec dédain.


— La route n’est qu’à cent cinquante mètres en contrebas, poursuivit-il.
Normalement, notre 4x4 est toujours à l’intérieur de la propriété. Sauf si
quelqu’un a déclenché notre petite surprise au Semtex.


— Il serait plus simple de prendre un des véhicules de Bout, suggéra
Grimaldi.


— Tu as raison, dit Bolan en hochant la tête. Je vais tenter
de vérifier que Bout est bien mort, si c’est possible. Pandey viendra avec moi.
Vois si tu peux faire démarrer un Range Rover et nous récupérer sur la route. Vu
l’état de Charlie, je ne vois pas d’autre solution que de se séparer. Ce n’est
pas le meilleur des plans, Jack, mais je ne vois aucune alternative. Sans
véhicule, Charlie est condamné.


Grimaldi acquiesça.


— Je vais…


— Je ne resterai pas seul ici avec vous ! coupa Pandey. Je
viens de recevoir une bombe sur la tête par votre faute !


Bolan fut sur lui en un clin d’œil et le colla son poing dans la
figure.


Le scientifique corrompu partit à la renverse en agitant les bras
et tomba de tout son long sur le dos. Bolan l’entendit expirer brusquement en
heurtant le sol rocailleux. L’Indien émit un gémissement, sonné et désorienté
par l’uppercut.


L’Exécuteur fit un pas vers l’homme à terre et posa son énorme
ranger sur sa gorge. Les traits crispés par la colère, il pesa sur sa jambe, coupant
instantanément la respiration du chercheur.


— Décidément, vous n’apprenez pas vite, Pandey. La prochaine fois,
je serai moins doux.


L’Indien agrippa le pied de Bolan à deux mains pour essayer de se
dégager. Vaine tentative. Le Guerrier appuya de tout son poids sur la gorge du
récalcitrant.


Pandey commença à suffoquer en postillonnant, et son visage vira à
l’écarlate.


Coincé sous le talon de Bolan, il cessa de lutter. L’Exécuteur leva
brusquement son pied et vit Pandey porter aussitôt les mains à sa gorge en
inspirant une grande bouffée d’air. Crachant et toussant, il se redressa à
grand-peine en position assise.


Bolan lança un regard à Grimaldi, qui observait la scène.


— Vas-y, dit-il. Je peux m’occuper d’eux deux. Il nous faut un
véhicule. Je vais les faire descendre jusqu’à la route par laquelle on est
arrivés et je t’attendrai là-bas.


Le pilote du Ranch acquiesça. Même si, par un étrange hasard, un
des pourris avait survécu au bombardement de l’hélicoptère abattu, la tâche de
Grimaldi était la moins ardue. L’air sombre, il s’engagea dans le sous-bois.


Bolan le regarda s’éloigner, conscient qu’à cet instant, son fidèle
compagnon était leur dernière chance de survie.










 


 


CHAPITRE XXI


— Debout ! aboya Bolan en regardant Pandey se redresser
péniblement.


Il le toisa et vit la peur dans ses yeux.


— Quel est votre plan ? interrogea l’Indien.


— Je veux voir si je peux identifier le cadavre de Bout. Veillez
sur mon ami, faites ce que vous pouvez. Quand j’aurai communiqué une évaluation
des dégâts à ma base, nous descendrons la colline jusqu’à la route. Et, Pandey…


Bolan marqua une pause.


— Quoi ? demanda l’autre d’un ton boudeur.


— Vous ne pouvez pas vous échapper. Sur ce genre de terrain, je
vous rattraperais avant que vous ayez fait cent mètres. Compris ?


Pandey hocha la tête et détourna le regard.


— Compris.


— Très bien. Je vais inspecter la zone de l’explosion.


— Et ensuite ?


— On file vers la côte croate. J’ai des contacts qui se
chargeront de nous faire quitter le pays.


Il s’éloigna du scientifique dépité sans le moindre remords. En d’autres
circonstances, il aurait cloué au sol et menotté n’importe quel type assez vénal
pour vendre des armes biologiques au marché noir, et il ne se serait
probablement pas arrêté là.


Il n’avait aucune envie de faire confiance à Pandey, mais c’était
un risque mesuré, dicté par la situation et le bon sens. Il n’avait guère le
choix. Il lança un regard inquiet à Mott et prit la direction de la zone
dévastée. Le pilote avait une mine de déterré. Ses vilaines blessures devaient
être soignées le plus vite possible. Seul, Bolan aurait pu s’enfuir sans
problème. Avec Pandey dans les pattes, ses chances diminuaient considérablement.
Et avec un équipier blessé sur le dos, elles devenaient pratiquement infimes.


Bolan était convaincu que Hal Brognola et Evangelista Preston
remueraient ciel et terre pour lui venir en aide. Ils l’avaient prouvé maintes
fois par le passé. Mais il doutait sincèrement que cette aide puisse arriver à
temps pour sauver Charlie Mott.


Il scruta rapidement les lieux et ne vit aucune trace des hommes
attroupés autour de l’hélicoptère au moment où les bombes avaient explosé. Il
contourna le cratère laissé par la déflagration et marcha vers l’orée du bois
qui bordait le domaine de Victor Bout. Là, il découvrit trois corps
relativement intacts. Il ramassa et épaula un AKS-74U qui semblait avoir
miraculeusement échappé au nettoyage en règle de la zone.


Bolan leva les yeux. La clôture arrière de la propriété avait été
détruite. Grimaldi traversait la pelouse, longeant la bâtisse encore fumante et
se dirigea vers le garage en se frayant un chemin entre les débris
incandescents. Si l’oligarque russe avait laissé un garde en faction pour
surveiller les véhicules, alors le pilote du Ranch courait un grand danger. Mais
l’équipe n’avait pas vraiment d’autre solution, et Jack le savait.


Bolan se tourna et regarda autour de lui. Sur le sol rocailleux, il
repéra une mitrailleuse RPK soviétique, brisée en deux comme une allumette. Il
s’approcha de l’arme et regarda de nouveau autour de lui. Quelques mètres en
contrebas, il aperçut le cadavre d’un grand type et s’en approcha.


Un costume de grande marque à moitié calciné collait comme du
caramel à une carcasse d’au moins cent vingt kilos. Le Guerrier distingua les
restes fumants d’une écharpe et d’un bandage. Il s’agenouilla, saisit la
tignasse noire du mort, poissée de sang, et leva sa lourde tête.


La moitié gauche du visage était complètement carbonisée. Sous la
barbe brûlée apparaissaient des taches de chair roussie. Le côté droit n’était
plus qu’un magma sanguinolent. Bolan laissa tomber la tête sans cérémonie, puis
tendit le bras pour saisir une énorme pogne velue. Ce n’était pas Bout.


Il se leva et tenta d’établir le contact avec son téléphone
satellitaire.


— Striker à Spécial One.


La grosse voix bourrue de Hal Brognola répondit.


— J’écoute, Striker.


— Objectif nettoyé.


— Bien reçu, fit le grand Fédéral.


Il marqua une pause, puis :


— Striker, on a un tuyau en provenance de ton coin pourri.


— Je suis tout ouïe.


— Un de nos amis communs a pris contact avec Mountain Peak.


Bolan acquiesça. Au cours des briefings préparatoires, Brognola
avait parlé des troupes du 7e Spécial Opérations Squadron mobilisées par le
commandement de l’U.S. Air Force dans le cadre de la mission des Nations unies
dans la région. Cette unité était spécialisée dans le sauvetage de personnels
ou d’équipements retenus par des forces hostiles dans des zones difficiles d’accès.
Cela signifiait que des hélicoptères d’assaut et des hommes en armes étaient en
route.


— Poursuivez, Spécial One.


— Très bien, Striker, écoute. Nous sommes protégés par le
cryptage « Echelon », mais je ne veux pas prendre de risque sur cette
fréquence. Je ne te donnerai mes instructions qu’une fois. Mémorise-les, et
espérons que cette conversation ne sera pas interceptée. D’accord ?


— Compris, dit Bolan.


— Tu as un véhicule ?


— Oui. J’espère.


— Descends de cette foutue montagne. Il y a une portion de
route plate à une vingtaine de kilomètres à l’est de ta position. Elle est
suffisamment large pour servir de zone d’atterrissage. Vous pouvez tous vous y
rendre ?


— Bien sûr, répondit le Guerrier. Est-ce que j’ai le choix ?


— L’OTAN a mis à notre disposition un hélicoptère Chinook, un
Little Bird, et leurs équipages. Ils volent vers votre position en ce moment
même. Si vous voulez rentrer à la maison, Striker, ne manque pas le rendez-vous.


Brognola marqua une pause, comme s’il voulait ajouter quelque chose,
puis se ravisa.


— C’est bien compris, Striker ?


— Affirmatif.


— Terminé.


Bolan se retourna vers la propriété de Victor Bout. Il n’entendait
ni cris ni coups de feu. Il pivota et remonta rapidement la colline où Pandey
et Mott étaient cachés.


Le scientifique était agenouillé à côté du pilote blessé et
rajustait les pansements sur ses plaies. Il leva brusquement la tête en
entendant Bolan approcher, puis se détendit et reprit sa tâche quand il
reconnut l’Américain.


— Et Bout ? demanda-t-il.


— Disparu. Comment va-t-il ? s’enquit Bolan en montrant
Mott du doigt.


— Votre ami a perdu beaucoup de sang. Je ne crois pas que le
poumon soit touché, mais je crains la septicémie. Il commence à avoir de la
fièvre. Il faut extraire les balles.


Bolan s’agenouilla à côté du pilote et l’examina. Charlie était un
soldat chevronné. Il n’était pas dans leur équipe depuis longtemps, mais il
avait servi de force de soutien lors d’une opération qui avait tournée au
vinaigre. Rien de comparable aux services rendus par Jack Grimaldi, bien sûr, mais
Charlie avait un sacré pedigree bien avant leur rencontre. L’homme avait tout
le respect et toute la loyauté du Guerrier. Et celui-ci se devait de faire tout
ce qui était en son pouvoir pour le sauver.


— Votre ami mourra s’il n’est pas soigné immédiatement. Avez-vous
envisagé d’abandonner ?


— Ne vous emballez pas, docteur, répliqua Bolan. Il y a un
changement de plan.


La descente de la montagne fut rude et, malgré tous les efforts de
Bolan, les blessures de Mott s’étaient rouvertes. Le pilote était bouillant de
fièvre et, quand l’Exécuteur le déposa doucement sur l’accotement de la route, sa
respiration était devenue affreusement rapide et faible.


Grimaldi était déjà arrivé sur place avec l’un des Range Rover de
Bout. Il avait garé le véhicule au bord d’une route secondaire qui menait au
domaine du Russe, puis s’était camouflé dans des fourrés surplombant une courbe
de la sinueuse route de débardage. Dès que Bolan et Pandey apparurent, il bondit
hors de sa cachette pour prendre des nouvelles de son « frère »
pilote. Il avait bandé sa blessure, mais une auréole rouge maculait déjà son
pansement.


Bolan ôta sa veste, l’étendit sur Charlie, puis rapprocha une
grosse pierre pour surélever les pieds du pilote. Grimaldi s’agenouilla près de
Mott pour refaire ses pansements. Le Guerrier se leva, se dirigea vers le Range
Rover, ouvrit le haillon arrière et examina un instant l’intérieur.


— Pandey, venez m’aider à l’installer à l’arrière. Le temps
presse.


Du fond de la vallée monta un ululement de sirènes. Bolan lança un
regard à Grimaldi.


— D’après le bruit, je pense que ce sont des véhicules de
pompiers.


— Les forces de sécurité vont débarquer aussi, répliqua Jack.


— Tu as raison. Il faut se mettre en route.


Pandey et Bolan déposèrent le pilote évanoui à l’arrière du Range
Rover, sur les sièges repliés. L’Exécuteur se força à ne pas s’appesantir sur l’état
critique de Mott. La vie de Charlie était entre ses mains, et il allait
maintenant devoir faire un sans-faute s’il voulait le sauver.


— Tu prends le volant, dit-il à Grimaldi. Conduis-nous jusqu’à
la route principale. L’équipe d’extraction nous attend.


— Je suis content d’entendre ça, répondit Jack en jetant un
œil à Mott. Pour un tas de raisons.


Bolan se contenta d’acquiescer et troqua son AKS d’emprunt pour un
fusil d’assaut M-4 qui traînait sur le plancher du 4x4. Il n’y avait rien d’autre
à dire.


Ils avaient parcouru moins d’un kilomètre et demi quand, soudain, deux
véhicules apparurent dans leur sillage et des coups de feu éclatèrent. Grimaldi
écrasa la pédale d’accélérateur et Pandey marmonna quelque chose dans sa langue.
Les tirs de balles traçantes s’intensifièrent autour du Range Rover à mesure
que les véhicules ennemis gagnaient du terrain.


Bolan savait leur troupe d’éclopés condamnée une fois de plus s’il
ne trouvait pas un moyen de neutraliser leurs poursuivants.


Il prit sa décision.


— Déverrouille le haillon arrière, lança-t-il à Grimaldi.


Puis il se contorsionna entre les deux sièges, se coula à l’arrière
et rabattit une partie de la banquette pour s’allonger à plat ventre. Il poussa
Pandey de côté sans ménagement, conscient, par ailleurs, qu’il ne pouvait rien
faire de plus pour protéger Charlie Mott. Tout ce qu’il pouvait faire, le mieux
qu’il pouvait faire, c’était tuer leurs poursuivants.


— Qu’est-ce que vous faites ? cria l’Indien d’une voix
stridente.


— La ferme ! renvoya Bolan. Faites ce que je vous dis !
Baissez-vous !


À l’avant, Grimaldi poussa un juron, puis baissa la main et tira
sur le levier d’ouverture du haillon. La porte arrière se déverrouilla et s’ouvrit
en grand, révélant la route qui défilait à toute vitesse derrière eux et les
deux véhicules qui les suivaient de près.


Bolan fut projeté sur le côté quand le Range Rover rebondit
brusquement en passant une ornière. Il se cogna contre Mott et fit une grimace
compatissante. Le choc lui arracha un grognement, mais il parvint tant bien que
mal à mettre son fusil en position de tir. Les supports hydrauliques du haillon
bloquèrent le battant en position ouverte.


Soudain, des flammes de bouche scintillèrent dans la nuit, à droite
du pare-brise de la première voiture de chasse. Le Guerrier entendit le bruit
caractéristique des munitions de 9 mm. Grimaldi négocia un virage serré, et
le gros 4x4 fit une violente embardée.


D’une pression du pouce, Bolan régla son sélecteur de tir en mode « rafale
de trois ». Il écarta les jambes, de manière à bien répartir son poids, posant
un pied sur la jambe de Mott, et planta ses coudes dans la moquette pour
stabiliser son arme. La crosse du fusil lui entailla légèrement la joue au
moment où le véhicule roula sur une grosse pierre, et le choc fit trembler tout
le châssis du Range Rover.


Surmontant la douleur, le Guerrier cala de nouveau la crosse contre
son épaule. Les phares du premier véhicule apparurent à la sortie d’une courbe
masquée par un rideau d’arbres. Bolan aperçut furtivement une silhouette
penchée à la vitre droite d’un vieux camion Stobart blanc.


Il pressa la détente.


Le P.-M. broncha à peine, fermement calé contre son épaule, et
trois douilles fumantes jaillirent du port d’éjection avant de rouler sur le
plancher pour tomber sur la route poussiéreuse. Bolan sentit le véhicule bouger
sous lui quand Grimaldi prit un autre virage en épingle à cheveux.


Il baissa le museau du M-4 et visa la partie du camion située entre
le pare-chocs et la base du pare-brise. Il pressa de nouveau la détente et
sentit le canon se soulever légèrement sous l’effet du recul. Il vit aussitôt s’éteindre
le phare gauche du Stobart, fracassé par une balle de 5,56 mm chemisée au
Téflon.


Le mitrailleur assis sur le siège passager riposta rageusement, mais
la vitesse des véhicules et le mauvais état de la route altérèrent la précision
des deux duellistes, et les premières rafales échangées se perdirent dans la
nuit.


Puis Bolan trouva son rythme.


Il amortit un nouveau nid-de-poule et ajusta son tir. Au même
instant, leur Range Rover aborda une portion de route gravillonnée et, malgré
la vitesse, il sentit le véhicule se stabiliser. Les cahots incessants
laissèrent la place à une vibration régulière, presque agréable, quand les
pneus du gros 4x4 mordirent le gravier. Instantanément, le Guerrier pressa la
détente de son M-4.


Il logea deux rafales de trois dans le pare-brise du Stobart, qui
vola en éclats. Le camion fit une brusque embardée vers la droite et son pneu
avant monta sur l’accotement. Le chauffeur s’affala en sang sur le volant, et
son poids bloqua la direction du véhicule, qui poursuivit tout droit sa course
folle.


Le Stobart s’inclina sur le côté en sautant le talus, et heurta
violemment un gros feuillu au tronc noueux. Sous le choc, le capot se plia en
accordéon, puis l’énergie cinétique du véhicule fut déviée latéralement et il
partit en tonneau. L’espace d’un instant, le camion resta étrangement en
équilibre instable sur deux roues. Puis la force centrifuge accéléra
brusquement sa chute et le fit se retourner sur le toit. Il heurta lourdement
la chaussée défoncée et la cabine s’aplatit dans un horrible grincement, aussitôt
suivi du « bang » métallique du second véhicule s’encastrant dans le
Stobart.


À l’impact, le camion renversé sur le toit partit comme une toupie
et l’autre véhicule finit sa course dans d’épaisses broussailles en bordure de
la route. Bolan se releva tant bien que mal, saisit la poignée intérieure du
haillon arrière et le referma d’un coup sec.


— Mon Dieu ! Vous les avez tous tués ! cria Pandey
comme le Guerrier regagnait son siège.


— J’en doute, marmonna Bolan. Et cessez de crier.


— On est débarrassés de ces pourris, sergent ? demanda
Grimaldi.


— J’en sais rien. J’espère que c’était la dernière escouade de
Bout, mais il a peut-être encore un tour dans sa manche. Tout ce qu’on peut
faire, c’est rouler.


Il boucla sa ceinture et glissa le canon du M-4 entre ses jambes.


Après une longue inspiration, il tourna son attention vers la route.
De chaque côté de la chaussée, un épais rideau d’arbres assombrissait le
couloir formé par la route de débardage. Les mains crispées sur le volant, Grimaldi
dut zigzaguer entre les nids-de-poule, les ornières gorgées de boue, les
rochers saillants et les branches pourries qui jonchaient l’étroite voie. Les
suspensions du Range Rover furent soumises à rude épreuve.


— On est toujours dans les temps pour notre rencard ? interrogea
Jack.


— La piste rejoint la départementale. Ensuite, on prend la
route de la vallée. On devrait y être dans dix à quinze minutes.


— Tu penses que ça nous évitera d’être filés ?


— Possible. J’y compte bien. Le gouvernement a déployé des
troupes dans la région pour combattre les groupes armés. Il faut tenter quelque
chose.


— Ça, c’est sûr, conclut Jack.


Ils amorçaient à toute vitesse un virage aveugle quand, soudain, un
véhicule fonça sur eux pleins phares, illuminant l’habitacle. Bolan poussa un
juron et Grimaldi braqua aussitôt le volant pour éviter la collision frontale. Le
Range Rover cabossé fit une brusque embardée sur la gauche et un horrible
grincement métallique déchira l’air quand les flancs des deux véhicules
frottèrent l’un contre l’autre à vive allure. Une pluie d’étincelles jaillit
sur la porte conducteur et Bolan aperçut la silhouette d’une vieille jeep
bourrée d’hommes en armes.


À l’évidence, leur chance n’avait pas tenu.










 


 


CHAPITRE XXII


Un second véhicule collait au pare-chocs arrière du premier, et
Bolan aperçut brièvement une troisième paire de phares derrière les deux
premiers tout-terrain. Puis, brusquement, le capot du Range Rover se souleva un
instant avant de retomber, et le pare-brise fut aussitôt masqué par des
feuilles et des branchages.


Grimaldi tenta de virer pour sortir de la dense végétation et
reprendre la route de débardage, mais un énorme tronc d’arbre apparut soudain
devant le 4x4 devenu incontrôlable. Bolan leva instinctivement les bras devant
lui.


Immédiatement après le bruit sourd de l’impact initial, les
occupants du Range Rover furent projetés en avant dans l’habitacle. Tandis que
le capot se pliait comme une feuille d’origami et que le pare-chocs s’enroulait
autour du tronc d’arbre, la ceinture de sécurité de Bolan lui fouetta la
poitrine, lui coupant le souffle. Il sentit quelque chose lui cingler la figure,
puis entendit le bref chuintement de l’airbag qui se gonflait.


Le visage enfoui dans le coussin de sécurité, il ne put distinguer
ce qui se passait à l’extérieur, mais sentit le 4x4 partir en tonneau. Il se
retrouva soudain la tête en bas et fut projeté contre la portière passager. Puis,
tout aussi brusquement, il glissa de sa ceinture et se cogna le crâne contre le
toit avant que le véhicule ne retombe sur ses roues après un tour complet sur
lui-même. Les airbags se dégonflèrent rapidement et Bolan reprit aussitôt ses
esprits.


— Ça va ? demanda-t-il à Grimaldi.


— Oui, répondit le pilote d’une voix tendue. Ma jambe me fait
un mal de chien. Jette un coup d’œil sur Charlie.


Bolan déboucla sa ceinture et saisit la poignée de la portière. Le
bouton de verrouillage se leva, mais la portière refusa obstinément de s’ouvrir.
Aucun bruit ne lui parvenait de l’arrière.


— Ça va ? cria-t-il à Pandey.


— Oui, ça va.


Le Guerrier donna un coup d’épaule dans sa portière voilée pour
tenter de débloquer le mécanisme.


— Tu peux sortir ? s’enquit-il.


— Non, ma portière est coincée ! grogna Grimaldi avec
frustration.


Bolan se pencha en arrière et pivota sur son siège. Il se ramassa
sur lui-même, les genoux sous le menton, puis rua des deux pieds. Les semelles
de ses rangers percutèrent le panneau de garniture, juste à droite de la
poignée. Dans un grincement de protestation, la porte métallique finit par s’ouvrir.
L’Exécuteur empoigna son M-4 et se glissa à l’extérieur.


— Allez ! aboya-t-il en prenant FAKS-74U dans l’autre
main.


Il jeta un coup d’œil par-dessus le capot froissé et vit un convoi
de trois véhicules arrêtés au milieu de la route, de l’autre côté d’un épais
fourré. Une longue trouée dans la végétation matérialisait la course finale du
Range Rover.


Deux Européens apparurent dans la pénombre, vêtus de complets de
marque et armés de fusils d’assaut AKM. Bolan se précipita vers l’arrière
du 4x4 à l’instant même où l’un des porte-flingues levait son fusil pour tirer.
L’Exécuteur ajusta son tir et l’abattit d’une balle dans la tête.


Le Range Rover défoncé essuya des rafales d’armes automatiques, et
Bolan vit Grimaldi s’extirper du véhicule en rampant. Il fit pivoter le canon
de son arme sur le toit aplati et tira une deuxième balle qui expédia l’autre
flingueur ad patres.


Des cris rageurs retentirent dans l’obscurité, suivis du
crépitement sinistre des armes qui se mirent à tonner sur toute la longueur du
convoi. Un déluge d’acier déferla sur la forêt, déchirant feuilles et branches
et martelant la carrosserie du 4x4.


Bolan fut cloué sur place par le feu roulant de leurs adversaires.


Il réalisa que Pandey, et a fortiori Charlie Mott, étaient
incapables de se déplacer sous le feu ennemi. Il lui fallait s’éloigner de l’épave
du Range Rover et attirer les pourris à lui.


Il plongea à côté de Grimaldi, abrité derrière le 4x4. Jack, déjà
en action, arrosait le convoi pour tenter de repousser les assaillants. Les
dernières glaces intactes du Range Rover volèrent en éclats en projetant une
pluie de tessons, sous l’impact des balles qui ricochèrent bruyamment dans tout
l’habitacle. Des projectiles sifflèrent tout autour d’eux en découpant les
épais feuillages sur leur passage. Des geysers de poussière jaillirent du sol, projetant
des mottes d’humus sur les deux combattants accroupis.


Bolan colla sa bouche contre l’oreille de Jack et dut crier pour se
faire entendre dans le vacarme de la fusillade. Indéniablement, la situation
était très mal engagée.


— Il faut que je fasse diversion ! hurla-t-il.


À une douzaine de mètres de leur position, il vit l’énorme tronc
couché d’un arbre probablement abattu par une tempête de l’Adriatique quelques
années auparavant. C’était le couvert le plus proche contre le feu incessant
qui déchiquetait la végétation autour d’eux. Le gros rondin fournirait au
Guerrier une bonne position de combat pour tenter de renverser le cours de la
bataille.


Il se mit à quatre pattes et s’éloigna aussitôt du véhicule, tête baissée,
le ventre près du sol. Il rampa le plus vite possible vers son abri en traînant
son M-4 par la bretelle, de manière à ce que la terre humide n’obstrue pas le
canon.


Arrivé au pied du gros tronc, il s’apprêta à glisser par-dessus, mais
une autre rafale projeta une pluie d’éclats de bois à côté de lui, le forçant à
reculer. Il serra les dents et repartit à l’assaut. Il donna un coup d’épaule
dans un rideau de feuilles et bascula de l’autre côté du tronc couché.


Il plongea en avant et atterrit en roulant sur l’épaule, puis il
cala le canon de son fusil sur le sommet du tronc et tira une longue rafale en
réponse. Il retira son arme et roula sur le dos pour prendre position à l’extrémité
de l’arbre, où un entrelacs de racines pourries avait été arraché du sol. Abrité
derrière la souche, il scruta rapidement les alentours.


Les pourris du convoi s’étaient rapprochés pour s’aplatir derrière
le talus qui bordait la route, partageant leur attention entre la position de
Bolan et celle de Grimaldi. Sur la gauche de la route, deux des Russes les plus
téméraires progressaient en rampant vers Bolan, couverts par les tirs de
suppression de leurs acolytes.


L’Exécuteur tourna son fusil et se mit à arroser de plomb la jeep
de tête abandonnée. Il logea trois courtes rafales dans le véhicule et finit
par atteindre le réservoir de carburant. La jeep déjà éprouvée explosa dans une
grande boule de feu qui propagea une chaleur intense à dix mètres à la ronde. Une
fumée noire s’éleva au-dessus de l’épave, répandant une odeur âcre de
caoutchouc, d’huile et de carburant brûlés. Retenues par les branches basses
des arbres alentour, les épaisses volutes commencèrent à envahir tout le
périmètre, couvert d’une végétation très dense.


Bolan roula de nouveau de côté et rampa sur le sol jusqu’à l’autre
extrémité du rondin. Puis il se mit sur ses pieds et courut à travers le
sous-bois pour prendre à revers les deux tireurs les plus avancés. Il jeta un
coup d’œil derrière lui et vit Grimaldi aux prises avec d’autres assaillants. Tout
à coup, un Russe aux larges épaules fonça sur lui, arme au poing. L’homme
plissa les yeux pour tenter d’y voir plus clair à travers l’épaisse fumée, et
Bolan profita de son avantage pour lui loger une balle de 5,56 mm dans la
gorge.


Pris dans son élan, le pourri partit en avant et s’étala face
contre terre. Un second flingueur sauta par-dessus son cadavre et ouvrit le feu
à la hanche avec son P.-M. Le Guerrier tira une rafale de trois qui l’envoya au
tapis, pour le compte, à deux mètres du corps de son acolyte.


Derrière Bolan, de l’autre côté de la route, Grimaldi se releva et
courut s’abriter derrière un grand arbre, pendant que son compagnon grillait le
reste de son chargeur pour couvrir ses arrières. Le pilote du Ranch se coula
derrière le tronc et ouvrit le feu à son tour, échangeant des tirs de balles
traçantes avec les pourris.


Il cria quelque chose d’une voix furieuse, et Bolan se retourna
juste à temps pour voir Pandey s’éloigner à grandes enjambées du Range Rover
martyrisé.


À une quinzaine de mètres du pilote, dans le sous-bois, le Guerrier
tira sa dernière rafale, éjecta le chargeur vide et courut se mettre à couvert.
Les pourris ripostèrent instantanément à son tir, et leurs balles sifflèrent
tout autour de lui en ravageant la végétation sur leur passage.


Il se coula derrière un arbre et claqua un chargeur plein dans son
M-4. Il actionna la tirette d’armement et la culasse glissa vers l’avant, introduisant
une cartouche dans la chambre. Couvert de sueur, il posa un genou à terre et
scruta l’obscurité, plaqué derrière le gros tronc d’arbre.


Des silhouettes couraient à travers le rideau de branchages enfumés
et tiraient des rafales dans sa direction, sans atteindre leur cible. Soudain, il
entendit un sifflement familier et plongea instinctivement au sol.


Une seconde après, l’ogive de 84 mm d’un lance-roquettes RPG-7
explosa sur sa gauche avec une puissance dévastatrice. Bien que protégé par le
robuste tronc d’arbre, il sentit l’onde de choc le secouer de la tête aux pieds.
Le shrapnel fusa tous azimuts à travers la forêt, et Bolan entendit Pandey
pousser un cri, quelque part derrière lui.


Il se releva en pivotant sur lui-même, les oreilles encore
bourdonnantes, puis s’éloigna en sprintant du champ de bataille. La rage au
ventre, il se fraya un chemin à travers les broussailles à la recherche du
scientifique. Il le vit enfin, recroquevillé sur le sol, et s’agenouilla près
de lui.


— Espèce de connard sans cervelle ! grogna-t-il. Je vous
avais pourtant prévenu.


Le grand Indien resta muet.


Bolan le tourna sur le côté et vit sa chemise maculée de sang. Sous
la longue entaille qui lui barrait le front, son visage n’était plus qu’un
masque rouge. Il avait une respiration saccadée et roulait nerveusement des
yeux. Il poussa un gémissement de douleur quand le Guerrier le souleva et le
chargea sur son épaule à la manière d’un sapeur-pompier.


Bolan se leva souplement, malgré le poids de son encombrant fardeau,
et se mit à courir. Des coups de feu claquèrent dans son dos, mais les tirs
devinrent de moins en moins précis à mesure qu’il s’éloignait en zigzaguant
entre les bosquets de feuillus et les broussailles.


Pour avoir étudié les cartes du secteur avant son blitz sur la
propriété de Victor Bout, il savait qu’un réseau de canaux se jetait dans une
rivière qui descendait des montagnes, tout près de sa position. Il n’était pas
certain de la distance qu’ils avaient parcourue lors de leur fuite
cauchemardesque, mais il estima que le pont franchissant la rivière n’était qu’à
quelques kilomètres de distance.


Respirant bruyamment sous le poids du blessé, il se dirigea tant
bien que mal vers la route. À chaque pas, il risquait de trébucher sur des
racines et de se tordre les chevilles. Les branches lui fouettaient les cuisses,
tandis que ses poursuivants poussaient des cris rageurs dans la nuit. Il n’avait
pas le temps d’examiner les blessures de Pandey. Le grand Indien avait cessé de
gémir, ce qui fit craindre à Bolan qu’il eût perdu connaissance.


Le pragmatisme lui dictait de laisser le blessé sur place. Si la
situation devenait trop critique et qu’il devait choisir entre Pandey ou Mott
et Grimaldi, il n’hésiterait pas à abandonner l’Indien à son sort. Après tout, c’étaient
les transactions coupables de Pandey qui l’avaient conduit en Croatie, mais
Bolan se sentait partiellement responsable de son infortune. Il savait
également qu’il ne laisserait jamais un camarade blessé tomber aux mains de l’ennemi.
S’il était contraint de choisir, il larguerait sans scrupule le trafiquant d’armes
biologiques. Il serra les dents et poursuivit sa pénible cavalcade.


Quelques minutes plus tard, il sortit du sous-bois et rejoignit la
route, bien en aval de l’endroit où le vieux Stobart blanc les avait pris en
chasse. Il reprit son souffle en grimaçant et partit au trot sur la route. Il était
tout simplement trop épuisant de se frayer un chemin dans les broussailles avec
un homme sur le dos. Pour que son plan risqué fonctionnât, il lui fallait
gagner le pont dans les plus brefs délais, et le plus frais possible.


Il accéléra le pas, s’éloignant rapidement de ses poursuivants et
de leurs véhicules endommagés. Puis il traversa la route et rebroussa chemin en
direction du convoi ennemi immobilisé sur la route.


Il entendait distinctement les tirs de suppression de Grimaldi et
comprit qu’il devait faire vite. Le temps pressait. Des forces corrompues
avaient envoyé une escouade de tueurs pour étouffer la vérité, et Bolan devait
lever cet obstacle, engagé dans une course contre la montre pour stopper la
prolifération d’armes de destruction massive.


Il progressa à grandes enjambées dans la forêt jusqu’à ce qu’il
aperçût enfin le convoi de véhicules. Il ralentit l’allure et termina son
approche à pas prudents. Les flammes qui dévoraient la jeep jetaient des ombres
dansantes sur les autres véhicules.


Le Guerrier s’arrêta pour scruter le périmètre. Les pourris avaient
laissé tourner les véhicules encore intacts, deux 4x4 Stobart fatigués, de
manière à faciliter leurs mouvements pendant la fusillade. Deux hommes en
treillis noirs et verts, armés d’AKM, étaient restés en retrait pour surveiller
les véhicules.


À l’avant du convoi, un groupe de pourris tentait de se rapprocher
de la position de Grimaldi, mais celui-ci se révélait trop tenace pour eux, du
moins pour le moment.


Les deux hommes en treillis avaient pris position à chaque
extrémité du convoi, au milieu de la route. L’intense fusillade qui se
déroulait dans la forêt détournait sans cesse leur attention. Bolan évalua la
distance qui le séparait d’eux et fronça les sourcils. Quand il se mettrait en
action, il ne pourrait se permettre aucune hésitation. D’autres membres du
convoi s’interpellaient d’une voix nerveuse dans le sous-bois, tout près de là.
Pour réussir sa manœuvre, il devait agir en quelques fractions de secondes.


Il prit sa décision, passa la bretelle de son fusil sur son épaule
droite. Puis il serra la poignée pistolet du M-4 et stabilisa le canon d’une
main en poussant l’arme en avant, de manière à tendre la bretelle. À cette
distance, son tir serait suffisamment précis.


Il serra les dents et prit la masse flasque de Pandey sur l’autre
épaule pour être plus à l’aise dans ses mouvements. Il sortit des broussailles
au trot et déboula sur la route à cinq ou six mètres du dernier 4x4 du convoi.


Il fit quatre pas avant que la sentinelle la plus proche de lui ne
se retournât. Il contracta les muscles de son avant-bras et pressa la détente. Le
M-4 rua dans sa main sous l’effet du recul de la rafale de trois. Les
projectiles de 5,56 mm se logèrent dans la poitrine du mercenaire, juste à
gauche du sternum.


L’homme recula en chancelant à chaque impact des balles haute
vélocité, et des jets de sang rouge foncé jaillirent de sa chemise kaki avant
qu’il ne touchât le sol. Bolan tourna son arme d’une main et ajusta son tir au
moment où l’autre garde se retournait, l’air stupéfait. L’homme poussa un
grognement rageur et leva sa Kalachnikov, tandis que la cigarette coincée entre
ses lèvres tombait sur le sol.


Le Guerrier lui expédia une rafale de trois dans l’estomac qui le
fit reculer, puis il termina le travail d’une seconde giclée dans le lobe
frontal. Le garde partit à la renverse, les bras ballants, et la Kalachnikov
rebondit sur le sol avant de disparaître sous son cadavre. Presque
instantanément, des cris retentirent parmi le groupe de tueurs déployé autour
du Range Rover accidenté.


Bolan ne perdit pas une seconde. Il lâcha le M-4 suspendu à sa
bretelle, ouvrit d’un coup sec la portière du Stobart et se coula à l’intérieur.
Il jeta sans ménagement la carcasse de Pandey sur le siège avant et l’adossa à la
portière passager. Après un rapide examen, il conclut que l’Indien avait une
blessure bénigne à la tête et qu’il avait probablement perdu connaissance suite
au choc.


Soudain, la glace de la portière conducteur éclata à quelques
centimètres de la tête de Bolan, pulvérisée par une rafale. Il se baissa tout
en pivotant sur lui-même et tourna le canon du M-4 en tenant l’arme par la
poignée pistolet, tel un pistolero de l’Ouest sauvage. Il plissa les yeux, aveuglé
par la lumière des flammes qui dévoraient le sous-bois, et aperçut une
silhouette perchée sur le talus bordant la route.


Il tira une rafale à la hanche, à cinquante mètres de distance, et
réexpédia le pourri dans les broussailles. Sans perdre une seconde, il sauta
sur le siège conducteur du 4x4 et claqua la portière. Son fusil sur les genoux,
il enclencha la marche arrière, passa l’épaule sur le dossier de son siège pour
regarder derrière, et écrasa l’accélérateur.


Il entendit Pandey gémir à côté de lui. Le scientifique reprenait
lentement conscience, mais Bolan ne pouvait pas prendre le risque de détourner
le regard. Toujours en marche arrière, il remonta à toute allure la route
cahoteuse, tandis qu’une pluie de balles commençait à s’abattre sur le véhicule
en perçant de gros trous dans les vitres.


N’ayant ni le temps ni la place d’effectuer un demi-tour sur l’étroite
chaussée, il poursuivit sa route à fond de marche arrière. Une balle fendilla
le pare-brise, mais le feu nourri provenant de la forêt diminua peu à peu d’intensité.
Bolan comprit que les tueurs russes couraient à présent vers leur véhicule
restant et il regretta amèrement de ne pas avoir eu le temps de neutraliser l’autre
4x4 avant de prendre la fuite.


Tout à coup, un flingueur surgit en hurlant au milieu de la route
et prit position sur la trajectoire de Bolan. Les balles de sa Kalachnikov
transpercèrent la lunette arrière et sifflèrent aux oreilles de l’Exécuteur. Celui-ci
poursuivit sa route, pied au plancher, et le Stobart fonça en cahotant vers la
menace.










 


 


CHAPITRE XXIII


Des balles traçantes vertes fusèrent dans l’habitacle du 4x4
Stobart et se logèrent dans le dossier des sièges en produisant un bruit mat. Affalé
à côté de Bolan, Pandey poussa un hurlement en voyant exploser le petit écran
en plastique protégeant l’odomètre et la jauge de carburant. Une balle de 7,62 mm
frappa le volant et, l’espace d’une seconde, Bolan crut que celui-ci allait
voler en éclats entre ses mains.


Puis le 4x4 lancé à fond en marche arrière percuta sauvagement le
tueur kamikaze. Il y eut un boum sonore au moment où la tôle broya les chairs
du pourri. Du sang gicla sur le haillon du Stobart. Le corps fut catapulté en
arrière et glissa sur la route défoncée avant que les roues arrière ne le
clouassent au sol dans un couinement d’amortisseurs.


Bolan sentit le châssis trembler au moment où il roula sur le
cadavre du téméraire, et il donna un coup de volant pour s’assurer que le Russe
passait aussi sous ses roues avant. Puis le Stobart s’éloigna rapidement pour
amorcer un virage sur la route de débardage.


Le Guerrier continua sa course effrénée en marche arrière, guettant
désespérément un élargissement pour faire demi-tour, mais la forêt défilait de
chaque côté de la route sans qu’aucune opportunité de manœuvre ne se présentât.
Il se rapprocha de l’endroit où Jack Grimaldi tenait en respect l’autre groupe
de pourris, mais à moins de trouver un moyen de remettre le 4x4 dans le sens de
la marche, son plan était fatalement voué à l’échec.


Il avait un autre problème. En marche arrière, les phares ne lui
servaient évidemment à rien, et il fut donc incapable d’éviter les nombreuses
ornières qui trouaient la chaussée comme autant de pièges. Au passage de chaque
nid-de-poule, le 4x4 trembla de toutes parts et les deux hommes furent durement
secoués dans l’habitacle. Après avoir déployé tant d’efforts, Bolan tenait à
livrer le scientifique vivant, afin qu’il soit interrogé. Son cadavre ne
lui serait d’aucune utilité.


Pandey gémissait doucement, mais quand le Guerrier risqua un regard
en biais, il fut surpris de voir à quel point le blessé semblait alerte.


— Comment vous vous sentez ? demanda-t-il. Vous êtes
blessé ?


— J’ai la tête qui tourne et j’ai très mal au bras et au dos. Mais
à part ça, ça va.


— Tant mieux, parce qu’on est mal embarqués.


Pandey se redressa péniblement sur son siège. Il leva le bras et
montra la route du doigt à travers le pare-brise éclaté.


— Ils arrivent ! cria-t-il.


Bolan tourna brusquement la tête et vit d’autres phares apparaître
dans la nuit, fonçant sur eux à tombeau ouvert.


Il grommela quelque chose que Pandey ne comprit pas et continua à
conduire. Le compte-tours frôlait la zone rouge et le Stobart, malmené sur la
route cahoteuse, semblait sur le point de tomber en morceaux. Le chercheur
indien fit de nouveau un effort pour se redresser et boucla sa ceinture de
sécurité. Le Guerrier écrasa rageusement la pédale d’accélérateur.


Au même instant, il commença à pleuvoir des grenades.


Bolan fut aveuglé par les flashes subits, suivis du « bang »
assourdissant des explosions. Il entendit le shrapnel pulvériser les vitres et,
tout à coup, le volant lui fut arraché des mains. Il sentit le 4x4 flotter un
instant dans les airs avant de basculer brusquement sur le côté. Il tourna en
apesanteur sur son siège, comme dans un tambour de machine à laver, puis le
Stobart retomba lourdement sur le sol, et la ceinture de sécurité lui cisailla
l’épaule.


Il entendit les grincements de protestation du métal quand le toit
du 4x4 s’aplatit comme une crêpe, et sentit le plafond percuter le sommet de
son crâne. Il se retrouva la tête en bas, suspendu à sa ceinture, et son M-4
lui écrasa le nez en tombant. Il sentit le goût salé de son sang qui lui
coulait dans la gorge et sur le visage.


Le Stobart retourné sur le toit se mit à glisser en avant sur la
route défoncée, et il sentit la poussière qui rentrait par le pare-brise
défoncé pénétrer dans sa bouche. Il finit par trouver la boucle d’ancrage de la
ceinture, pressa le bouton et tomba comme un sac sur le toit écrasé. Puis le
véhicule s’inclina brutalement et Bolan fut projeté sur Pandey, qui hurlait
déjà de terreur.


Le 4x4 glissa un instant, puis heurta violemment un obstacle, et le
Guerrier fut de nouveau catapulté en avant. Il se cogna la hanche sur le volant
et hurla de douleur avant de retomber lourdement sur son siège.


Le choc de l’accident l’avait déboussolé, et il était estourbi par
le souffle des grenades. Le masque de sang qui lui collait au visage l’empêchait
de respirer. Il tâta l’habitacle autour de lui, mais ne trouva pas son fusil. Il
sortit le Glock de son holster d’épaule et tenta de s’orienter à l’intérieur du
Stobart retourné.


Soudain, une rafale de mitrailleuse déferla sur le véhicule. Les
balles traversèrent la carrosserie et déchirèrent les sièges, projetant des
morceaux de mousse tous azimuts. Bolan fut touché au-dessus du coude et sentit
comme un coup de marteau sur le talon de sa chaussure. Pandey hurla de plus
belle, poussant presque des cris d’animaux cette fois. Le Guerrier se tourna, vit
l’homme sortir en rampant par l’ouverture béante du pare-brise, mais il ne
tenta pas de l’en empêcher.


Il attendit que l’Indien se fut extirpé de l’épave et l’imita. En
roulant sur le sol, il sentit des vapeurs d’essence si fortes qu’il faillit s’évanouir.
Il s’écarta du véhicule en titubant et vit la carcasse du Stobart encastrée
dans un arbre. Il vit la forêt tout autour de lui, mais ses tympans avaient été
trop martyrisés pour qu’il puisse entendre un quelconque bruit dans la pénombre.
Il tourna le regard vers la route, mais l’amas de tôles froissées du 4x4 lui boucha
la vue. De chaque côté de sa position, il vit des balles traçantes vertes
déchirer la nuit comme des rayons laser, arrachant les branches et projetant
des éclats de bois en tous sens.


Voyant Pandey trébucher, il passa une main sous son aisselle et le
poussa vers l’avant. Les balles soulevèrent les feuilles mortes en creusant de
petits volcans dans la terre. Bolan agrippa fermement l’Indien pour le guider
vers le couvert qu’offrait le dense sous-bois.


— Dépêchez-vous ! cria-t-il.


Au moment où il tendit de nouveau le bras pour l’aider, le Stobart
explosa derrière eux.


Le souffle projeta Bolan en l’air comme une poupée de chiffon. Il
sentit une vague de chaleur déferler sur lui comme du magma en fusion, et ses
poumons se vidèrent instantanément de leur oxygène. Il effectua un saut
périlleux involontaire et retomba brutalement sur ses pieds. Pris dans son élan,
il bascula en avant et sa tête rebondit durement sur le sol.


C’était un miracle qu’il soit encore conscient. Reprenant lentement
ses esprits, il fut stupéfait de voir qu’il tenait encore son pistolet. Il
cligna des yeux, incrédule, puis leva la tête et vit un Range Rover s’immobiliser
brusquement sur la route. Deux hommes sautèrent aussitôt du gros véhicule.


Bolan pressa la détente et les abattit l’un après l’autre.


Il courut vers Pandey et le releva sans ménagement. Le temps s’était
ralenti, au point que l’air autour de lui semblait aussi épais que de la soupe.
Il aurait dû être mort, mais il n’était pas mort. Il gagna le Range Rover et
força l’Indien à s’asseoir à l’avant. Il vit des flammes de bouche sur sa
gauche, pivota sur lui-même et fit feu instinctivement. Les flammèches
disparurent, et il claqua la portière passager.


Il fit le tour du véhicule pour grimper à bord quand il vit Jack Grimaldi
expédier une dernière rafale à l’un des pourris étendus sur la route.


Bolan avait envie de se glisser dans un bon lit et de dormir mille
ans. Au lieu de cela, il grimpa dans le Range Rover et prit le volant.


Grimaldi redémarra le gros tout-terrain, tandis que Pandey montait
à l’arrière pour aider Bolan à installer Charlie Mott. Le scientifique, qui
semblait avoir compris que les hommes de Bout tuaient sans discrimination, était
aussi impatient que les autres de fuir la zone. Après avoir allongé le pilote
blessé à l’arrière, l’Exécuteur fit le tour de leur nouveau véhicule pour aller
s’asseoir à l’avant. Le lointain ululement des sirènes se fit de plus en plus
audible. Les véhicules que Grimaldi avait identifiés comme des camions de
pompiers grimpaient à toute allure la route qui menait à la propriété de Bout.


Bolan se figea, arme au poing. Il planta son nez dans le vent et
plissa les yeux pour se concentrer. Le bruit lui parvint comme un murmure porté
par la brise. Avec la cacophonie croissante des sirènes, il était difficile d’entendre
quoi que ce fût.


Il s’avança jusqu’au talus qui bordait la route et vit que, derrière
le rideau de buissons, le terrain descendait en pente raide vers un vallon.


— Qu’est-ce qu’on attend ? cria Pandey d’une voix nerveuse
depuis l’arrière du véhicule.


Bolan fronça les sourcils sans prêter attention au scientifique
apeuré. Le murmure s’intensifia. Puis le bruit se rapprocha suffisamment pour
qu’il puisse l’identifier, et il se mit aussitôt en action.


Il courut vers l’avant du Range Rover et embrassa du regard la
vallée en contrebas. Le grondement caractéristique des pales d’un hélicoptère
était à présent parfaitement audible. Bolan sut instantanément qu’il ne s’agissait
pas du bruit des puissantes turbines Honeywell T55-714 de l’hélicoptère CH-47D
Chinook de l’U.S. Air Force.


L’appareil en approche était plus petit et moins puissant, mais il
remontait à toute allure le flanc de la montagne. Le Guerrier fit demi-tour, regagna
le Range Rover au pas de course et ouvrit la portière passager d’un coup sec. Il
sauta sur le siège et claqua la portière.


— Démarre ! hurla-t-il.


Grimaldi n’hésita pas une seconde. Il écrasa la pédale d’accélérateur,
et le gros véhicule s’engagea sur la route de montagne en projetant une pluie
de gravier derrière lui. Les pneus avant mordirent l’asphalte et le 4x4
accéléra brutalement.


Au moment même où Grimaldi lança le Range Rover sur l’étroite route,
l’hélicoptère surgit au-dessus d’eux et braqua son projecteur sur le véhicule. Bolan
jeta un coup d’œil par le pare-brise pour tenter d’évaluer la menace.


Le petit hélicoptère d’observation Sikorsky vira pour se placer
face au 4x4 lancé à vive allure sur la route sinueuse. Bolan baissa sa vitre et
Grimaldi se mit à rouler au milieu de la chaussée afin de se donner une plus
grande marge de manœuvre.


L’Exécuteur passa les épaules par la vitre passager pour pointer
son arme sur l’appareil, mais le Range Rover attaqua brusquement un virage en
dévers. Grimaldi fit hurler les pneus en négociant l’épingle à cheveux trop
vite pour les suspensions du 4x4. Bolan sentit les roues de son côté déraper
sur le bitume.


Au même instant, l’hélicoptère plongea brutalement pour rester au
contact de sa proie. C’est alors que le Guerrier distingua clairement leur
poursuivant.


Victor Bout était de retour.


Les portes du Sikorsky avaient été retirées avant le décollage, et
l’oligarque russe était assis sur le siège passager, un pied posé sur le patin
d’atterrissage. Il avait attaché une mitrailleuse RPK à une corde fixée au-dessus
de la porte et maniait l’arme d’une main en se tenant de l’autre. Derrière lui,
le pilote – silhouette anonyme sous sa combinaison de vol et son casque –
maniait le petit appareil avec calme et dextérité.


— Tire sur le projecteur ! beugla Grimaldi en amorçant un
autre virage serré. Je n’y vois plus rien !


Bolan passa tout le torse par la vitre passager et ajusta
prestement l’hélicoptère virevoltant. Son tir manqua sa cible, et Bout riposta
par une rafale qui provoqua une pluie d’étincelles sur la route, sans toucher
le Range Rover.


Le Sikorsky grimpa subitement, laissant le tout-terrain passer en
trombe sous ses patins. Bolan regarda devant et aperçut les gyrophares des
véhicules de secours qui approchaient. Il se glissa à l’intérieur de l’habitacle
et empoigna le M-4 de Grimaldi.


Dans une scène surréaliste, Jack croisa à toute vitesse deux
camions de pompiers et une ambulance, sans lever le pied de l’accélérateur. Sa
vitre était baissée et ses cheveux flottaient au vent comme une bannière
déchirée. Il conduisait le véhicule d’une main experte, les doigts crispés sur
le volant, mais son visage ne laissait paraître aucune émotion.


Cinquante mètres plus loin, ils prirent un virage aveugle et
faillirent heurter de plein fouet une jeep de la police croate qui roulait en
sens inverse. Grimaldi fit une embardée à la dernière seconde, secouant
brutalement les occupants du Range Rover. La jeep fit également un brusque
écart, mais les rétroviseurs extérieurs des deux véhicules se heurtèrent dans
un bruit métallique.


Le pilote du Ranch lâcha une bordée de jurons, mais refusa
obstinément de ralentir. Bolan jeta un coup d’œil à l’arrière du tout-terrain
pour voir comment la jeep de la police allait réagir à l’incident. Il vit des
feux stop s’allumer dans la nuit et poussa un grognement exaspéré. Derrière eux,
le véhicule de police fit demi-tour et reprit la route en sens inverse pour se
lancer à leur poursuite.


Bolan n’hésita pas une seconde. L’heure n’était pas aux
demi-mesures. Il pouvait fuir pour sauver Charlie Mott, ou choisir de ne pas
engager le combat avec les agents de la police des frontières croate. Il ne
pouvait pas faire les deux. Il s’agrippa à la poignée du toit ouvrant et s’assit
sur le rebord de la vitre ouverte. Il leva le M-4, déplia la crosse d’un coup
sec, et épaula l’arme. Derrière la jeep, il vit le Sikorsky entamer une grande
boucle au-dessus de la profonde vallée avant de fondre de nouveau sur eux. Bolan
ajusta son tir et expédia une longue rafale sur le véhicule de police qui les
avait pris en chasse. Les projectiles de 5,56 mm ricochèrent sur l’asphalte
en déclenchant des gerbes d’étincelles. Les balles traçantes jaillirent comme
de la lave en fusion du museau du P.-M. Les douilles fumantes rebondirent
sur le toit du Range Rover et disparurent dans la nuit.


La première balle de Bolan perfora la calandre pour se loger dans
le bloc-moteur. Le crochet de fermeture explosa et le capot de la jeep s’ouvrit
brusquement. L’air s’engouffra sous le rectangle de tôle et le rabattit
violemment contre le pare-brise.


Le chauffeur de la jeep sauta sur les freins, et le véhicule partit
en travers avant de s’arrêter. D’autres balles frappèrent l’avant de la jeep et
taillèrent le moteur en pièces. Telle une tornade, le Sikorsky surgit à la
verticale du véhicule de police immobilisé et piqua comme un faucon sur le
Range Rover en fuite. Comme un œil cyclopéen, le puissant projecteur monté sous
le nez de l’appareil s’alluma, aveuglant Bolan.


Des flammèches jaunes brillèrent, légèrement au-dessus et à droite
du projecteur, puis une grêle de balles traçantes s’abattit sur le 4x4. Grimaldi
pila brusquement et négocia une nouvelle épingle à cheveux sur l’étroite route
de montagne, disparaissant quelques instants du rond de lumière du projecteur.


Bolan anticipa la manœuvre de l’hélicoptère et passa la tête par le
toit ouvrant de manière à pointer le canon de son arme vers le ciel. À l’intérieur
du Range Rover, Grimaldi tendit le bras et agrippa son complice par la taille
pour lui éviter d’être éjecté. Celui-ci réalisa que Jack était aussi doué avec
un volant qu’avec un manche à balai.


Contraint de s’écarter un instant du relief, comme le Guerrier l’avait
prévu, le Sikorsky apparut de nouveau au-dessus de la route. Bout et Bolan
ouvrirent le feu simultanément. L’Exécuteur, en bon tireur d’élite qu’il était,
fit exploser le projecteur fixé sous le nez de l’appareil. La rafale de Bout
traça une ligne pointillée sur toute la longueur du Range Rover, juste
au-dessus des passages de roue.


Le 4x4 tangua sous l’impact des balles de gros calibre, mais
Grimaldi garda le contrôle. Bolan réalisa que le véhicule du Russe devait
disposer d’un blindage renforcé car les lourds projectiles n’avaient pas
pénétré dans l’habitacle.


Pour autant, il savait que le Range Rover ne pourrait pas subir
longtemps un tel traitement. Tôt ou tard, il céderait sous l’assaut furieux des
ogives de calibre .50. Bolan leva le canon du M-4 et cala sa hausse sur Bout. Il
ouvrit le feu, mais le fusil n’avait pas une portée suffisante. Ses balles
décrivirent un arc de cercle dans la nuit et tombèrent sous l’hélicoptère. Il
ajusta son tir et expédia une autre rafale, mais ses balles manquèrent leur
cible. Au même instant, Grimaldi attaqua une autre épingle à cheveux en faisant
hurler les pneus du Range Rover. Le paysage défilait autour de Bolan comme une
succession d’images floues, et l’air froid commençait à lui engourdir le visage
et les bras.


Le Sikorsky fondit sur eux, et le Guerrier ouvrit le feu en suivant
la course de sa cible qui passa au-dessus de sa tête dans un rugissement
métallique. Bout tirait en continu avec sa mitrailleuse, sans chercher à
contrôler ses rafales. Une grêle de plombs s’abattit autour du tout-terrain qui
zigzaguait sur la route. Deux balles traversèrent soudain le capot, perforant le
radiateur au passage, et un panache de vapeur blanche commença à s’échapper du
moteur.


Bolan expédia une rafale sur le patin droit et le ventre de l’appareil.
Une demi-douzaine de projectiles transperça le fuselage, mais le Sikorsky
sembla encaisser le coup sans broncher et passa en rase-mottes au-dessus du
Range Rover. Bolan pivota sur lui-même et suivit la course de l’hélicoptère, l’index
crispé sur la détente.










 


 


CHAPITRE XXIV


Le M-4 cracha ses dernières cartouches. Bolan pressa le poussoir d’éjection
du chargeur et se glissa de nouveau dans l’habitacle du Range Rover. Une fois à
l’intérieur, il vit qu’une balle de 7,62 mm avait transpercé le pare-brise
de son côté pour se ficher dans la planche de bord. Une longue fêlure partait
du trou dans le pare-brise et courait jusqu’à l’autre extrémité, devant les
yeux de Grimaldi.


— On va bientôt arriver dans la vallée, lança le pilote.


Bolan s’était rassis et Jack avait repris le volant à deux mains. À
chaque virage, le Guerrier sentit l’inquiétante sensation de flottement
provoquée par les pneus qui ripaient en couinant sur le bitume. Mais à chaque
fois, Grimaldi parvenait à empêcher le véhicule de se retourner.


— Passez-moi une autre arme ! hurla Bolan au scientifique
recroquevillé à l’arrière.


— D’où voulez-vous que je la sorte ? rétorqua Pandey, visiblement
terrifié.


— Cherchez ! On en a chargé une quantité à l’arrière. Magnez-vous,
nom de Dieu !


À moitié étalé sur Charlie Mott, le pilote toujours inconscient, Pandey
rampa sur le plancher et mit la main sur un MP-5 que Grimaldi avait jeté à l’arrière
avant de prendre le volant. Bolan lui arracha l’arme des mains et s’assura qu’elle
était chargée.


Il regarda le pistolet-mitrailleur avec dégoût. C’était une bien
piètre défense, même contre un hélicoptère léger, et le P.-M. ne faisait
pas le poids face à la mitrailleuse RPK de Victor Bout. À l’évidence, le Russe
pouvait rester hors de portée du MP-5 tout en ripostant avec du gros calibre. Bolan
regrettait de ne pas avoir eu le temps de fouiller les corps des pourris pour
prendre leurs Kalachnikov. Mais il y avait encore une lueur d’espoir, car Bout
serait probablement obligé de se rapprocher du Range Rover pour compenser la
conduite imprévisible de Grimaldi.


— Tu crois que ça servira à quelque chose ? demanda Jack
d’une voix sombre.


— Autant que je leur jette des pierres quand ils s’approcheront.


— Vous allez pouvoir tenter votre chance, intervint Pandey en
passant la tête entre les deux sièges comme un enfant gâté entre ses parents. Ils
arrivent !


— Merde ! grogna Bolan.


Le Range Rover avait quitté la sinueuse route de montagne et
roulait à présent sur une portion rectiligne, en fond de vallée. Sous les yeux
de Grimaldi, le compteur de vitesse affichait plus de cent cinquante kilomètres
heure, et les bourrasques de vent secouaient violemment le véhicule. Quelques
centaines de mètres devant eux, le Sikorsky pivota sur lui-même, s’inclina vers
l’avant et fonça à pleine puissance dans leur direction.


— Mais qu’est-ce qu’il veut ? cria Pandey. Il sait qu’il
est fichu !


— Il veut s’assurer qu’aucune bonne action ne restera impunie,
répliqua Grimaldi.


Bolan ne releva pas. Il passa le MP-5 par la vitre passager et
ouvrit le feu. Le Sikorsky fondit sur eux tel un aigle de métal. Grimaldi
roulait en zigzags, pied au plancher, mais il était prisonnier des limites de l’étroite
chaussée. Un épais rideau d’arbres se dressait de chaque côté de la route qui
traçait une ligne droite au fond de la vallée.


Bout fut impitoyable. Le corps à moitié sorti de l’hélicoptère, un
pied sur le patin, il tira une longue rafale de mitrailleuse. D’une main, il
fit pivoter de droite à gauche l’arme suspendue à une corde, comme le faisaient
les patrouilles de reconnaissance au début de la guerre du Vietnam. Il était
bien décidé à avoir l’ennemi à l’usure et avait à lui seul la puissance de feu
de toute une escouade.


Bolan pointa son P.-M. droit sur la bulle de l’hélicoptère. Il
appuya sur la détente et lutta pour garder l’arme crépitante sur sa cible. Les
balles de la RPK de fabrication soviétique arrachèrent des morceaux de goudron
gros comme le poing.


Grimaldi fit une embardée sur la gauche, puis se rabattit
brusquement à droite. Il débitait un flot continu de jurons en conduisant, tandis
que sa blessure à la jambe suintait de plus en plus. Assis à l’arrière, Pandey
poussa soudain un hurlement. Une nouvelle rafale transperça le capot du Range
Rover avant de faire exploser le pare-brise. Projetés à plus de cent cinquante
kilomètres heure, les éclats de verre fusèrent à travers l’habitacle, obligeant
Bolan à lever les bras pour se protéger le visage.


Le Sikorsky passa au-dessus d’eux en rugissant. Bolan se retourna
et continua obstinément à riposter au MP-5. Les balles de Bout perforèrent la
tôle non blindée du toit et ravagèrent l’habitacle dans un miaulement
assourdissant.


Grimaldi poussa un cri de douleur en prenant une autre ogive de 7,62 mm
dans la jambe. La nouvelle blessure n’était qu’à deux ou trois centimètres de
la première, et son sang chaud et collant éclaboussa Bolan. Le frein à main
situé entre les deux sièges explosa en projetant des éclats de plastique dans
la cuisse et les côtes du Guerrier.


Penché à la vitre, celui-ci continua à faire crépiter le MP-5. Il
tira une rafale de 9 mm sur l’hélicoptère au moment où l’appareil
passait en trombe au-dessus de sa tête. Ses balles frappèrent le métal dans une
gerbe d’étincelles, puis la bulle du cockpit se brisa sous l’impact et il hocha
la tête avec satisfaction malgré sa douleur cuisante à la cuisse. Il vida son
chargeur et vit l’appareil virer pour reprendre de l’altitude.


Il se glissa de nouveau à l’intérieur et constata qu’une des
rafales meurtrières de Bout avait également traversé la partie arrière de l’habitacle.
Il vit du sang couler abondamment de la jambe de Grimaldi, puis scruta l’arrière
et sentit sa gorge se serrer.


La banquette et le coffre du Range Rover étaient maculés de sang. Mott,
toujours inconscient, avait été touché à la cuisse et au bras droits. Sa combinaison
de vol était écarlate. En se contorsionnant pour prendre le pouls du pilote
blessé, Bolan vit Pandey.


Le scientifique indien avait pris plusieurs balles dans le torse. La
rafale de mitrailleuse avait déchiqueté les muscles et les os de sa poitrine. Son
cadavre fixait Bolan avec de grands yeux vitreux. Il avait la bouche grande
ouverte, et sa poitrine ressemblait à de la viande hachée. Un dernier souffle s’échappa
de sa bouche, puis il se plia en avant, la tête entre les genoux.


Fou de rage, Bolan se glissa à l’arrière, poussa le cadavre sur le
côté et posa ses doigts sur le cou de Charlie Mott. Il poussa un soupir de
soulagement en sentant un pouls, faible et irrégulier, mais toujours présent.


— Allez, Charlie, accroche-toi, murmura-t-il.


Du sang coulait de sa blessure fraîche au bras, et le Guerrier
ouvrit le col déchiré de sa combinaison de vol pour examiner la plaie de plus
près. Il était si tendu qu’il faillit éclater de rire en voyant le vilain trou
dans le biceps du pilote. La balle lui avait simplement éraflé le bras, sans se
loger dans les chairs.


Bolan mit son doigt sur la plaie pour contenir le saignement.


— Ils reviennent à la charge ! avertit Grimaldi.


— Roule ! cria le Guerrier.


Il se rassit et regarda par la vitre. Il vit le Sikorsky se
rapprocher et prendre un cap parallèle à la route, fonçant juste au-dessus de
la cime des arbres. Il vit Bout lever la mitrailleuse, mais savait qu’il ne
pouvait rien faire pour empêcher le Russe de les arroser de nouveau de plomb.


Grimaldi sauta sur les freins au moment où Bout ouvrit le feu. Surpris
par la manœuvre, Bolan fut projeté en avant, les bras battant l’air. Il heurta
le plafond de l’habitacle et rebondit pour se cogner contre la planche de bord.
Le souffle coupé, il retomba comme une masse sur son siège.


Le Sikorsky dépassa à toute vitesse leur position, et la rafale
mortelle de Bout manqua largement sa cible. Filant à cent cinquante kilomètres
heure, l’hélicoptère amorça une large courbe avant de repiquer sur le Range
Rover.


Grimaldi ouvrit sa portière d’un coup sec et se tourna vers Bolan. Sous
la lumière du plafonnier, il avait l’air à moitié fou avec son visage froid
couvert de sang. L’Exécuteur sourit en réalisant le côté surréaliste de la
scène : ils avaient déjà vécu ce genre de situation.


— Il faut se planquer dans la forêt !


— Vas-y ! ordonna Bolan, conscient que le pilote
refuserait de partir, mais aussi qu’il n’était pas nécessaire qu’ils meurent
tous.


Grimaldi sauta du siège conducteur sans se retourner. Sa jambe
blessée céda sous son poids au moment où ses pieds touchèrent le sol, et il dut
s’accrocher au montant de la portière pour ne pas s’effondrer. Bolan ouvrit sa
portière et sauta du véhicule. Il grimaça en sentant la douleur remonter de sa
cuisse, mais ne flancha pas.


Grimaldi se dirigea en boitant vers le sombre rideau d’arbres qui
bordait la route. Au loin, hors de portée des phares du Range Rover, Bolan
entendit un vrombissement de plus en plus puissant quand le Sikorsky vira pour
commencer son approche. Quelque part aux limites de sa conscience, il perçut le
staccato de la RPK qui entrait de nouveau en action.


Il ouvrit brusquement la portière arrière, tendit le bras à l’intérieur
et empoigna Pandey par le col de sa chemise. Il serra le tissu entre ses doigts,
tira le corps vers lui sans ménagement et le laissa rouler sur le sol. Le
pistolet automatique M-9 de Mott tomba de la main flasque de l’Indien et
rebondit bruyamment sur le bitume. Pandey l’avait volé à leur insu, mais n’avait
pas trouvé le courage de s’en servir, que ce soit pour tuer Bolan et Grimaldi
ou pour les défendre. Le Guerrier n’avait aucun respect pour le mort et
regrettait seulement qu’il n’ait pas survécu pour leur fournir des informations.


L’hélicoptère fondit sur lui dans un rugissement assourdissant. Le
bruit des balles qui labouraient l’asphalte résonna dans sa tête. Il saisit
Mott à deux mains et tira de toutes ses forces, mais le pilote glissa entre ses
bras. Il essaya de le dégager un peu plus pour avoir une meilleure prise et le
traîner jusqu’au bas-côté. Mais le corps du pilote, émergeant à moitié de l’habitacle,
refusa de bouger.


Bolan entendit Grimaldi lui crier quelque chose, puis sa voix fut
couverte par le vacarme des turbines et du rotor. Le Guerrier se tourna vers l’hélicoptère,
contraint de laisser pendre le pilote gravement blessé par la portière ouverte.
Il se baissa pour ramasser le pistolet M-9 de Mott, puis dégaina son propre
Glock 17 en se relevant.


Il tendit les deux armes devant lui et se mit à couvert derrière la
portière pour protéger le pilote sans défense. Bout ouvrit le feu
instantanément. Les balles de gros calibre transpercèrent la carrosserie du
Range Rover immobilisé et labourèrent l’asphalte tout autour de Bolan. Il
poussa un grognement de loup pris au piège et fit tonner ses deux pistolets.


De lourdes balles ComBloc de 7,62 mm sifflèrent autour de sa
position. Elles firent voler en éclats les glaces du 4x4 et creusèrent de
petits cratères dans le bitume. Elles déchiquetèrent un peu plus le corps de
Pandey et perforèrent le toit du Range Rover. La portière blindée du véhicule
de Bout protégea Charlie Mott de la grêle d’acier et offrit un semblant d’abri
à Bolan. Concentré sur son tir, celui-ci n’eut pas le temps de goûter l’ironie
de la situation.


Une rafale fit exploser la vitre renforcée de la portière ouverte, projetant
une pluie d’éclats de verre sur le Guerrier. Sans ciller, il continua à faire
feu avec ses pistolets. Déterminé à tomber les armes à la main, il expédia une
balle après l’autre sur l’hélicoptère pour tenter de faire trembler le poignet
de son pilote.


Quand le chargeur du M-9 fut vide, il lâcha le pistolet et prit son
Glock à deux mains. Pendant un bref instant, les douilles des balles de la RPK
tombèrent tout autour de lui comme une grêle d’acier. Il leva son 9 mm
au-dessus de sa tête et pressa la détente jusqu’à ce que la culasse se
verrouille en position ouverte.


Puis le Sikorsky s’éloigna en vrombissant dans la nuit. Bolan lâcha
le pistolet vide et se tourna vers Mott. Des flammes jaillirent du compartiment
moteur du Range Rover. De l’huile et du carburant coulèrent sur le sol, propageant
le feu à tout le châssis.


L’Exécuteur se pencha à l’intérieur et vit que Charlie était retenu
par l’attache de la ceinture. Il sortit son couteau Gerber de son étui, tandis
que les flammes qui léchaient le capot faisaient danser des ombres sur son
visage. D’un geste vif, il coupa la ceinture de sécurité et sortit le blessé du
véhicule en feu.


Grimaldi apparut soudain à côté de lui et l’aida à transporter Mott,
malgré ses propres blessures. L’air froid fumait au-dessus de la flaque de sang
de plus en plus large dans laquelle baignait le corps broyé de Pandey.


— C’est le truc le plus stupide que j’aie jamais vu, fit
Grimaldi avec un sourire.


— Reste dans le coin, renvoya Bolan. La soirée ne fait que
commencer. Ton tour viendra.


Il entendit le Sikorsky revenir à la charge. Il jeta un coup d’œil
par-dessus l’épaule pour évaluer la distance qui les séparait des arbres. Puis
il tourna le regard vers l’hélicoptère et comprit qu’ils n’auraient pas le
temps de se mettre à couvert. Bout pouvait les apercevoir, sans armes et sans
défense, et Bolan savait que ce salopard se réjouissait à l’avance à l’idée de
les truffer de plomb.


— Cours ! cria-t-il à son vieux complice. Ça ne sert à rien
que tu meures. Barre-toi !


Il savait que c’était peine perdue.


— Quoi ? Tu veux me faire rater la fiesta ? Tais-toi
et tire, sergent.


Bolan souleva non sans mal les épaules de Mott, et ils trottèrent
jusqu’au bas-côté avec leur fardeau dans les bras quand l’hélicoptère fondit de
nouveau sur eux pour porter l’estocade. Le Guerrier marcha en arrière jusqu’à
ce qu’il entende le bruit du gravier sous ses semelles. Il sut alors qu’ils
avaient traversé la route. L’instant suivant, le Sikorsky était sur eux.


Bolan se retourna et traîna Mott dans le fossé avec l’aide de
Grimaldi. L’appareil bourdonnait juste au-dessus de leurs têtes et le souffle
du rotor les fouettait avec la violence d’un ouragan. Tout à coup, des balles
de gros calibre fusèrent dans la nuit. Grimaldi leva les yeux vers l’oiseau de
métal, mais l’Exécuteur le poussa aussitôt sur le corps de Mott avant de se
coucher sur les deux hommes dans le fossé pour leur servir de bouclier humain. Au-dessus
de lui, Victor Bout tira de nouveau une longue rafale de mitrailleuse.


Les ogives mortelles s’abattirent autour d’eux, et Bolan plissa les
yeux quand des morceaux de terre et d’asphalte lui cinglèrent le visage. Il
entendit les balles siffler à ses oreilles avant de disparaître sous l’humus
dans un claquement sourd. Les coups de feu cessèrent brusquement. Bolan
entendit le ronflement puissant de turbines Honeywell couvrir le bruit du
Sikorsky. Le crépitement de mitrailleuses M-134 déchira l’air nocturne, et un
souffle deux fois plus violent que celui du Sikorsky le plaqua littéralement au
sol.


Il leva la tête et vit la masse impressionnante d’un Chinook de l’U.S.
Air Force planer au-dessus de la zone, tandis que sa rampe de chargement s’abaissait
lentement. Bolan tendit le cou, mais ne put apercevoir l’appareil de Bout. Le
gros hélicoptère de transport se posa et des hommes en combinaisons de vol
vertes, armés de fusils M-4, descendirent de l’appareil au pas de course. Les
commandos du 7e Spécial Opérations Squadron débarquaient. Deux
hommes portant un brancard et des trousses médicales sortirent sur leurs talons
du Chinook.


Bolan roula sur le côté pour permettre à Grimaldi de se relever. Charlie
Mott, inconscient mais vivant, était étendu entre eux, et les deux hommes se
regardèrent. Jack tendit la main vers une flaque de liquide noir sur la route, puis
il trempa son doigt dedans et le leva en l’air.


— Tu as touché quelque chose, fit-il remarquer. La durit de
carburant, peut-être la pompe.


Le Guerrier plissa les yeux, puis :


— Il va être obligé de se poser.


Grimaldi hocha la tête.


— Et où peut-il atterrir ailleurs qu’à la propriété ? Dans
un endroit où il a encore des véhicules disponibles. Ça ne peut pas être très
loin… pas avec un hélico sur le point d’aller au tapis.


— Il se posera et cherchera à gagner la côte.


Jack opina énergiquement. Près d’eux, l’équipe médicale installa
Charlie Mott sur le brancard et lui posa des perfusions.


— Gadgets et Kurtzman surveillent toutes les
télécommunications de Bout, fit Grimaldi. Je l’ai constaté moi-même en
utilisant le matériel de relais à Split.


— On ne rejoindra jamais la côte à temps, tempéra Bolan. Il
nous faudrait un hélico. C’est le seul moyen.


Un grand sourire éclaira le visage rude du pilote. Il montra du
doigt un des soldats du 7e Spécial Opérations Squadron.


— Il suffit d’emprunter un des leurs.


L’Exécuteur lui rendit son sourire.


— Appelons Hal.












 


CHAPITRE XXV


L’appareil glissait à vive allure dans la nuit croate.


Grimaldi volait à basse altitude, en suivant la route qui longeait
le fleuve. Il pilotait tous feux éteints, ses lunettes de vision nocturne sur
le visage, sans perdre de vue la limousine ZIL qui filait sur la bande d’asphalte.
Le compte à rebours était lancé et, si cette fois Bout parvenait à s’enfuir, la
partie serait définitivement terminée. L’oligarque russe vendrait la
technologie de clonage des armes biologiques sur tous les marchés mondiaux, et
l’incendie dévastateur se propagerait à l’ensemble de la planète.


Leurs blessures – pour la plupart superficielles – avaient
été nettoyées et pansées à l’arrière du gros hélicoptère de transport, pendant
que les infirmiers militaires s’affairaient autour de Charlie Mott. Bolan avait
profité de cette pause pour contacter Evangelista Preston sur son téléphone
cellulaire spécial et lui exposer la situation. La jeune femme avait aussitôt
joué la carte « Hal Brognola ».


Grâce au puissant relais installé sur la base électronique avancée
de Grimaldi et Mott à Split, l’équipe informatique du Black Warriors Ranch
avait réussi à localiser Victor Bout. Dans le même temps, une directive du
Bureau ovale avait été transmise à la vitesse de l’éclair au chef d’état-major
de l’U.S. Air Force. Ainsi, lorsque le Chinook s’était posé sur la base locale,
un hélicoptère Little Bird attendait déjà les deux complices, prêt à décoller.


Après avoir été briefés par Evangelista Preston, Bolan et Grimaldi
s’étaient empressés de s’équiper dans l’arsenal du 7e Spécial
Opérations Squadron et avaient aussitôt pris les airs.


Ils arrivèrent au-dessus d’un méandre du fleuve enjambé par un pont
métallique. Tout à coup, la ZIL bifurqua pour s’engager sur une piste qui
passait sous la structure en acier. Grimaldi fit grimper l’hélicoptère
au-dessus de la dense et sombre forêt de la plaine côtière. Sur le siège
passager, Bolan leva le viseur infrarouge Starlite de son fusil de précision et
commença à scruter la zone.


En fuyant vers la frontière, Bout semblait les avoir enfin conduits
dans une zone où l’Exécuteur pourrait facilement mettre un terme à cette
poursuite infernale. Pour autant, ce n’était pas le moment d’admirer le clair
de lune sur la rivière. Bolan commençait à avoir l’estomac noué par l’appréhension.
Quelque chose clochait dans le tableau.


— Il y a du mouvement sur le fleuve, avertit soudain Grimaldi.


De brillants traits de lumière surgirent dans l’oculaire de la
lunette de visée, avant que le correcteur d’intensité n’en atténue l’éclat.


— Ils remontent le courant à toute vitesse, pleins feux, poursuivit
le pilote. Je n’ai jamais vu une embarcation de ce genre.


Le Guerrier baissa sa lunette infrarouge et jeta un coup d’œil par
la bulle du cockpit. Sur un des coudes du fleuve, il vit un îlot de lumière
intense filer à la surface de l’eau. Malgré lui, il fut surpris par la scène et
ses sinistres implications.


L’ancien colonel du G.R.U. avait rendez-vous avec un aéroglisseur
SK-5 Patrol Air Cushion Vehicule, ou « Pac-Vee ». Le monstre de métal
pesait quinze tonnes et nécessitait quatre hommes d’équipage. Une turbine d’hélicoptère
entraînait la grosse hélice placée derrière le poste de tir qui dominait le
pont blindé. L’engin monté sur coussin d’air glissait tel un gros galet sur la
rivière, sous la protection de deux mitrailleuses de calibre .50 et d’un
lance-grenades de 40 mm.


— On ne fait pas le poids, dit Bolan d’une voix monocorde.


— J’ai un panier de roquettes, répliqua Grimaldi. Ça ne les
éliminera pas tous si cette foutue barcasse est équipée d’un blindage réactif, mais
ça devrait les ralentir.


Bolan hocha la tête, puis :


— On s’en tient au plan initial.


*

*   *


Le SK-5 approcha des vestiges d’un pont de pierre et coupa les
moteurs, provoquant une grosse vague d’étrave. Il dériva un instant, puis des
hommes encagoulés, portant d’épais uniformes sombres, commencèrent à s’activer
à l’avant. Ils amarrèrent rapidement l’hovercraft militaire, tandis que les
canons de ses mitrailleuses se tournaient vers la forêt, au-delà de la piste
sur laquelle venait de s’immobiliser la limousine.


Au moment où Victor Bout descendit du véhicule, Bolan remarqua une
antenne radar qui tournait paresseusement au-dessus de la timonerie. L’antenne
ralentit subitement, puis s’arrêta et se mit à osciller de droite à gauche.


Instantanément, un des capteurs du Little Bird émit un bruit
strident.


— Merde ! s’écria Grimaldi. On est repérés. Ils savent qu’on
est là.


D’un geste expert, Bolan glissa son viseur infrarouge dans le rail
Picatinny monté sur son fusil de précision. Il tendit la main et ouvrit la
porte coulissante à l’instant où Grimaldi prit de l’altitude au-dessus des
arbres pour contourner le pont. Sous leurs pieds, Bout sprintait déjà vers l’hovercraft,
les doigts crispés sur la mallette contenant les échantillons d’armes
biologiques clonées.


Les hommes d’équipage inversèrent immédiatement la manœuvre et
larguèrent les amarres, tandis que deux mercenaires en noir se précipitaient
vers les postes de tir. L’hovercraft militaire était un mastodonte disgracieux,
aux formes carrées, équipé de plaques de blindage, de puissants moteurs et d’une
artillerie redoutable.


Le Little Bird grimpa à la verticale au moment où les deux
mitrailleuses de calibre .50 ouvrirent le feu. Les balles traçantes rouges
déchirèrent la nuit autour du faisceau du projecteur monté sur le pont volant
du Pac-Vee.


La manœuvre d’évitement de Grimaldi secoua l’hélicoptère, obligeant
Bolan à presser la détente trop tôt. La balle de gros calibre siffla au-dessus
de la tête de Bout et termina sa course dans une vieille pile de pont en ruine.
L’oligarque russe courut vers la passerelle d’embarquement posée sur la rive en
écartant de son passage son garde du corps et son chauffeur.


Tranchant l’obscurité comme un rasoir, le projecteur balayait le
ciel à la poursuite du Little Bird, tandis que Grimaldi tentait de mettre l’appareil
en position pour tirer ses roquettes de 170 mm. Le Guerrier posa un pied
sur le patin d’atterrissage et agrippa avec sa main libre la poignée de
maintien située au-dessus de son siège.


Soudain, il vit l’avant du patin se déformer sous l’impact d’une
balle de mitrailleuse et sentit la vibration dans son talon, comme un violent
coup de marteau. Grimaldi appuya sur les pédales du palonnier, et le rotor de
queue pivota brusquement, comme une girouette par vent fort.


Enfin, après une courte pause, trois roquettes jaillirent du panier
fixé sous le nez de l’appareil et piquèrent sur l’hovercraft qui s’éloignait de
la rive en marche arrière.


La première roquette frappa le vieil embarcadère. Un flash
aveuglant illumina la berge, puis un « bang » assourdissant couvrit
le vacarme des turbines du Little Bird. Une colonne de fumée noire s’éleva
aussitôt dans le ciel nocturne et une puissante vague submergea le pont
métallique de l’aéroglisseur. Les deux roquettes suivantes filèrent comme des
flèches à travers l’épais rideau de fumée.


Mack Bolan et Jack Grimaldi virent deux autres flashes brûlants, suivis
de deux violents coups de tonnerre. Grimaldi vira pour contourner l’écran de
fumée, et ils aperçurent l’hovercraft qui s’éloignait déjà à vive allure de la
rive.


Victor Bout traversa à grandes enjambées le pont du SK-5 et s’engouffra
à l’intérieur. Quelques briques de blindage manquaient sur la jupe fumante, mais
à part cela, l’hovercraft n’avait subi aucun dommage et il commença à accélérer
à mesure que la turbine montait en régime.


Le pilote donna un coup de poing rageur sur le tableau de bord.


— Nom de Dieu ! grogna-t-il. Ils ont un blindage réactif.


— On a encore une chance, répondit Bolan d’un ton grave. Approche-toi
et essaie de canarder les postes de tir. Si on arrive à les neutraliser, alors
on pourra s’approcher suffisamment pour que je saute à bord et que je descende
l’équipage.


— Génial, ton plan ! hurla Grimaldi pour se faire
entendre dans le bourdonnement des moteurs et du rotor.


— On n’en a pas d’autre ! répliqua Bolan.


Et Jack savait que son complice avait raison.


L’hélicoptère piqua dans l’air froid pour rattraper l’aéroglisseur
en fuite. Sous leurs pieds, le lance-grenades du SK-5 commença à cracher ses
charges de 40 mm. Des boules de fumée noire apparurent soudain dans le
ciel et une pluie meurtrière de shrapnel envahit l’espace autour d’eux. Leur
chevauchée vers l’enfer venait de recommencer.


Grimaldi vira brusquement pour s’écarter de la zone mortelle, puis
piqua de nouveau vers le fleuve. Les grenades de 40 mm explosèrent si près
de l’appareil que la carlingue trembla sous l’impact et que ses deux occupants
furent sauvagement secoués sur leurs sièges. Les tirs de mitrailleuses, qui
striaient le ciel autour d’eux en traçant de longs arcs de cercle, obligeaient
Grimaldi à voler de manière trop imprévisible pour que Bolan puisse utiliser
son fusil.


Devant eux, le fleuve décrivait une nouvelle série de courbes dans
la vallée, et le pilote quitta l’axe du cours d’eau pour couper à travers la
portion de terre. Il tira brusquement sur le manche, et le Little Bird changea
de cap en virant quasiment à l’horizontale.


Ils dépassèrent à toute allure la position de l’hovercraft, puis
descendirent entre les arbres qui bordaient le fleuve. Grimaldi saisit sa
commande de tir, inclina l’appareil vers l’avant, mit les gaz et fonça droit
sur le SK-5 en volant au ras des flots.


Sur le siège passager, Bolan cala son fusil contre le montant de la
porte coulissante et colla son œil dans le viseur infrarouge. Une croix noire
apparut dans le réticule du Starlite, et il caressa la détente avec l’index. Devant
eux, l’hovercraft surgit soudain au détour d’un méandre, projetant des vagues d’écume
dans son sillage.


— Je te tiens, murmura l’Exécuteur.


Il appuya sur la détente de son fusil de précision à l’instant où
le pouce de Grimaldi trouva le bouton de mise à feu de sa commande de tir.










 


 


CHAPITRE XXVI


La balle de 7 mm de Bolan fendit l’air à neuf cent trente
mètres seconde, et le Guerrier vit le pare-brise de la timonerie voler en
éclats. À cinquante mètres de l’hovercraft, les trois dernières roquettes
jaillirent du panier monté sous le nez du Little Bird en traçant des traînées
blanches dans la nuit. Impitoyablement, les deux premiers projectiles de 170 mm
frappèrent deux des postes d’artillerie, tandis que la troisième roquette
explosait contre le blindage réactif du SK-5.


Des boules de feu orange vif ravagèrent le pont métallique, et le
Pac-Vee pivota soudain sur lui-même avant de foncer comme un bateau ivre vers
la rive gauche du large fleuve, abrupte et rocailleuse. Des corps sans vie et
des débris d’armes lourdes furent éjectés de l’hovercraft et aussitôt engloutis
par les flots dans un bouillonnement sinistre.


Les canons jumelés de la seconde mitrailleuse, encore intacts, pivotèrent
sur leur axe, mais Grimaldi inclina aussitôt l’appareil pour couper dans l’autre
direction, de manière à ce que la passerelle supérieure fasse obstacle entre le
poste de tir et le Little Bird.


— Bien joué ! s’écria Bolan. Maintenant, dépose-moi sur l’hovercraft.


Grimaldi fit pivoter l’agile hélicoptère, et Bolan posa son fusil
derrière lui avant de dégainer son Beretta 93-R. Dans l’espace confiné de l’aéroglisseur,
le pistolet lui serait plus utile qu’une arme longue.


Sous leurs pieds, le SK-5 stoppa soudain sa course folle vers la
berge opposée et vira pour regagner le milieu du fleuve. Grimaldi fondit pleins
gaz sur l’embarcation, arborant la même mine sombre que Bolan.


Celui-ci posa les deux pieds sur le patin d’atterrissage de l’appareil.
Le vent qui soufflait sur la rivière lui fouetta subitement le visage, tandis
que l’hovercraft grossissait rapidement sous lui. Le toit de la passerelle
était encombré de capteurs, de projecteurs et des conduits divers. De près, le
Guerrier fut surpris par la taille impressionnante du Pac-Vee qui ressemblait à
une maison posée sur une plate-forme gonflable.


Il sauta du patin d’atterrissage et se laissa tomber. Il atterrit
brutalement sur le toit de la timonerie, fit un roulé-boulé et se releva arme
au poing, prêt à faire feu. La puissante turbine de l’aéroglisseur hurlait, propulsant
l’embarcation sur l’eau à une vitesse ahurissante.


Le SK-5 filait si vite que l’énorme structure métallique tremblait
sous ses pieds. Bolan pivota sur lui-même et se précipita vers l’échelle située
à l’arrière du pont supérieur juste au moment où une silhouette vêtue de noir
et armée d’un P.-M. grimpait les barreaux. Le pourri, moustachu et aux traits
slaves, poussa un grondement féroce et tenta de pointer son arme sur l’intrus.


Le Guerrier le prit de vitesse. D’un mouvement fluide, il leva le
Beretta et tira une rafale de trois à la hanche. À trois mètres cinquante de
distance, la force d’impact des Parabellum fut dévastatrice. La tête du
moustachu partit en arrière et son occiput explosa dans un halo rougeâtre. Une
rafale crépita sur le pont inférieur, et une pluie d’étincelles jaillit autour
de Bolan dans un miaulement métallique. Il se jeta à plat ventre sur le toit de
la passerelle et vit un des tueurs émerger du poste de mitraillage, un
pistolet-mitrailleur M-4 entre les mains. Le P.-M. de fabrication soviétique
aboya de nouveau, obligeant l’Exécuteur à s’aplatir sur la timonerie. D’un
geste réflexe, il tourna le canon du Beretta et abattit le pourri qui s’effondra
sur le pont dans une gerbe de sang écarlate.


Bolan se redressa sur un genou et agrippa l’échelle d’une main. Il
glissa prestement jusqu’au bord de la plate-forme, puis fit basculer ses jambes
dans le vide. Ses rangers trouvèrent les barreaux métalliques et il descendit
précipitamment. À mi-hauteur, il vit le panneau étanche s’ouvrir brusquement, et
une ombre émergea de la timonerie.


Instinctivement, il se laissa glisser au sol et lança sa jambe en
avant. Le bout de son brodequin cueillit le Russe en pleine figure au moment où
il passa la porte. Sous le choc, la mâchoire du pourri se fractura dans un
craquement sourd, et il partit à la renverse dans la timonerie. Bolan s’accroupit
aussitôt et leva son 93-R. Il tira une rafale de trois par le panneau ouvert, de
manière à décourager toute tentative de riposte, puis plongea à l’intérieur.


Soudain, un mur de flammes se dressa derrière lui, et il se
retourna, perplexe, pour localiser la source de l’incendie. L’une des roquettes
de la seconde salve de Grimaldi avait frappé une partie du pont, à proximité du
poste de mitraillage, où la première attaque avait déjà arraché les briques du
blindage réactif. Les explosions successives avaient chiffonné la tôle comme du
papier et mis à nu la pompe et les tuyaux d’alimentation de l’énorme système de
propulsion Herber-Volk.


Un rideau de flammes avait jailli de la brèche, et le carburant
hautement inflammable brûlait maintenant comme du magma en fusion. Bolan se
tenait si près du brasier que les poils de sa main roussirent instantanément et
que sa peau commença à cuire sous l’effet de l’intense chaleur. Il réalisa que
l’hovercraft allait exploser et qu’il n’avait que quelques instants pour s’assurer
que les armes biologiques clonées se consumeraient avec lui.


Il se retourna au moment où un second tueur surgit au pas de charge
de la timonerie, un Skorpion vz.75 crépitant au bout de son bras. Le Guerrier
sentit les pastilles de 7,65 mm lui frôler le visage et tira une rafale à
la hanche. L’homme se plia en deux, touché à l’estomac, puis Bolan caressa de
nouveau la détente du Beretta et lui logea trois balles dans la tête.


À peine l’homme au Skorpion fut-il tombé au sol que Bolan sautait
par-dessus son cadavre et s’engouffrait dans la timonerie. La cloison de la
passerelle l’avait protégé du vent, mais le plexiglas brisé par son tir de
précision laissait entrer de violentes bourrasques à l’intérieur, le forçant à
plisser les yeux. Il sentit un mouvement dans la vaste cabine et tira
instantanément. Un barbu coiffé d’un bonnet s’effondra en lâchant son pistolet
Tokarev.


Puis Victor Bout fit feu sur Bolan.


Le pistolet du colosse tonna, et Bolan sentit aussitôt une brûlure
à l’épaule et l’impact de la balle, aussi puissant qu’un coup de massue. Il
chancela, puis un second projectile lui érafla le cuir chevelu juste au-dessus
de l’oreille. Sa tête partit brusquement de côté, comme frappée par une batte
de base-ball.


Soudain, le carburant en feu atteignit l’injecteur situé près des
réservoirs principaux qui explosèrent instantanément. Sous le choc, l’hovercraft
lancé à vive allure sur le fleuve gîta dangereusement sur tribord. Bout fut
projeté de côté et rebondit durement sur la cloison métallique. Il fit
volte-face, et Bolan lui expédia deux balles à bout portant.


Les balles de 9 mm produisirent un claquement mat en perforant
les chairs de l’oligarque, et le sang fusa en jets écarlates de ses blessures. Il
ouvrit la bouche, et d’autres flots de sang coulèrent sur ses lèvres et sa
barbe.


Son index se crispa nerveusement sur la détente et le Guerrier, protégé
par son gilet pare-balles, encaissa le projectile en pleine poitrine. Il grogna
comme un boxeur frappé au ventre et se plia en deux de douleur. Ce qui ne l’empêcha
pas de presser la détente du Beretta pour la troisième fois, et l’arme tonna
dans sa main.


Les Parabellum labourèrent le torse de Bout qui recula en vacillant.
Le souffle coupé, Bolan se releva péniblement et lui expédia une nouvelle
rafale à bout portant. Le Russe suffoqua et cracha un nouveau filet de sang. Sa
main lâcha son pistolet pour agripper désespérément la veste de Bolan. Puis il
tomba à genoux et s’écroula tête la première sur le plancher de la passerelle.


Bolan regarda le colosse s’effondrer. Il repéra la mallette
contenant les échantillons et réagit instantanément quand un mur de flammes
déferla à l’intérieur par la porte de la timonerie. Il poussa Bout de côté avec
le genou et saisit l’attaché-case. Sans le moindre remords, il pivota et se rua
vers la vitre brisée. L’hovercraft poursuivait sa course folle vers la rive
droite du fleuve. Derrière Bolan, l’incendie faisait rage, et ses vêtements
commencèrent à fumer.


Il se cogna sur la console de navigation et dut lâcher le Beretta. Sans
interrompre sa course, il traversa le compartiment radio et s’ouvrit le genou
sur un éclat de verre. Il leva la tête face au vent violent et vit la paroi
rocheuse de la berge se rapprocher à grande vitesse. Il se hissa jusqu’au
rebord du pare-brise éclaté, chercha une prise et se propulsa à l’extérieur.


L’explosion souffla tout sur son passage avec la puissance d’un
train de marchandises. Elle le catapulta par l’ouverture et l’envoya rouler
par-dessus les flancs blindés du SK-5.


Il heurta violemment la surface de l’eau et faillit s’évanouir à l’impact.
Puis il sentit le souffle dévastateur de l’explosion, tandis que l’hovercraft
filait vers la berge. La boule de feu projeta des jets de gaz blancs et bleus
dans le ciel nocturne, et une pluie de débris métalliques incandescents s’abattit
autour de lui. Des nappes de carburant se répandirent à la surface du fleuve
qui s’embrasa comme une illustration moderne de L’Enfer de Dante.


Tout à coup, Bolan sentit un souffle puissant sur l’eau et vit la
surface se creuser pour former un cercle concave autour de lui. Il leva les
yeux en battant des pieds afin de garder la tête hors de l’eau et vit le Little
Bird descendre lentement vers lui.


Dans un ultime battement de pieds, il lança son bras en l’air et
agrippa le patin d’atterrissage. Grimaldi passa la tête par la porte
coulissante pour s’assurer que son frère d’armes avait une bonne prise. Puis il
mit lentement les gaz et le sortit de l’eau avant que les flammes ne puissent l’atteindre.


Le pilote virtuose vira en douceur pour poser l’hélicoptère sur la
piste qui longeait la berge. Bolan toussa et grimaça, couvert de contusions
sous son gilet pare-balles. Il pensait avoir des côtes cassées et avait un goût
de sang amer dans la bouche. Il réalisa alors qu’il s’était mordu la langue à
un moment ou un autre de la bataille.


Il tourna le regard vers l’épave de l’hovercraft qui s’était échoué
sur la berge et se consumait comme un bûcher funéraire viking. Le blitz croate
était enfin terminé.
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